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' É T 1 T pour mettre mon Ledlcur à . por- 
tée de cqmparer mes idées fur la permanence 
de l'Animal avec celles de Leibnitz , que |'a« 
vois ra0emblé dans la Partie Vil de la Palnu 
généjie quelques PaiTago^ de ce grand Mét;y^hj^« 
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^ s U R. LAiU'RVIVANÇS' 

flcien fur cet intérefTant fujet, & que, je lei 
aVois accompagnés de réâexions propres à en 
'faire mieux juger. Depuis la première publica- 
tion de mon Livre, en 1759 , quelques Amig 
m'ont communiqué d^autres Paflàges plus ou 
moins remarquables du même Auteur , & qui 
concourent tous à déterminer de la manière la 
plus précife fa véritable opinion touchant la 
Survivance de TAnimal. Je vais donc tranfcrire 
ici ces Palfages, auxquels je joindrai les réflc- 
xipil^ qu'ils font naître bien naturellement. 
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Ans Ulî E^crit ( i ) de notre Auteur in- 
titulé , Syjiême nouveau fur la Nature ^ fur la 
communication des Subjlances , ^ fur P Union de 
i^Ame & du Corps , on lit ce qui fuit. 



^ Les Transformations de MM. Svtammer- 
DAM , Malpighi & Lewenhoek qui font 
des plus excetlens Obfervateurs de notre tems , 
fout venues à mon fecours, & m'ont fait 
admettre plus aifément que TAnimal & toute 
autre Subft^mcè organifée ne commence point t 
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( I ) OEU^RESde LEIBN^ITZ.éicVèâit. de Gencvfr, 
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^ Içrfque nous le croyons ^ & quç fa genéra<% 
5, tioa apparente «'eft qu'un développement & 
,> une efpeçe d'augmentation. Aiiffi. ai -je re-» 
9, marqué que l'Auteur de la RechercJye de la 
» Vérité, M. Régis, M., Hartsoekek* &* 
93 d'autres habiles Hommes u'pnt pas été fort 
99 ilûignés de ce fentiqacntt $$^ 

», Mais» il reflioit encore la plus grande 
„ queftion, de ce que ces Ames ou ces .For* 
^j mes deviennent par 1^ mort de l'Animal ou 
par la, deftruAion de l'Individu de la SubC- 
tance organifée. Et c'eft ce qui embarfaffe le 
M plù^ > d'autant qu'il jpajrolt peu raifonnablê 
,, que les Âmes reftent inutilement dans ua 
^ Chaos de Matières fonfufcs. ',, 

„ Cela m'a fait jbger enfin qu'il n'y avoiç 
„ qu'un feul parti, raifonnablê à prendre j Se 
„ c'efl; celui da la . confervatiou non feulement 
», de l'Ame, mais encore de l'Animal même 
5,* & dç fa Machine organique j quoique la def^' 
0i truâiQn des Parties groflîeres l'ait réduit à 
n une petitefle qui n'échappe pas moins à nos 
9, Sen$ que celle où il étoit avant que de 
99 naître, », 

Il eft aifé d'apperccvoir que Leibnitz n'a». 
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? su R lA 'sut r fv'AijeM 

joute rien dans ce Paflage i, ceux que J'ai tirei 
de ia Théodicée & des Nouveaux Effais fur PEn^ 
fendement humain. C'eft par-tput la même idée» 
& que r Auteur laifle toujours dans un certairt 
Vague qui > j'ofe le dire, cft très- éloigné du 
degré de 4évelof)pement que j'ai donné à mon 
hypothefe fur \'Ftat futur de THomme, (a) 
&; fur la Confervation 4^6 Anitpàqx & memç 
des Plantes. ( 3 ) 

Leipkitz s'appujroit, ï ton droit, fur les 
Obferyations de SwAI^mebdaai » de Mal- 
PIGHI & de Lewenhoek pour établir que ce 
que nous npmmons Génération n'efl: qii^uq (impie 
développement 9 & c'étoit ce qui le pprtoit à en 
inférer, que ce que nous nommons là mort 
fi'-eft point iine deflxu^joni mais que ç'eft plft-r 

\0t un enveloppement. 

• • i . . -■ 

Il admettoit donc , que PAnîmal confervoH 
fa Machine organique , & que par la d^JlruBioH 
^^x Parties groffîeres de cette Machine l'Animal 
fç trouyoit réduit par U ?«Q>*/ ^ «»^ pstitejfe qui 

( 3 ) Çhap, XXIV de VEfai analythpit , 

(5) fart î^, II, III, IV, y, VI, XU, XIV, de 1» 



te t&kéiÂt^ zM&invi/!Ue tdoÉrg /qu'il l'étoitavatÂ 
(es premiers dévelappeméiitf. 

Il eft de la plus grande évidence que cetîe 
idée de notre illuftre Métaphyficien fur la Con- 
fervation ^e rAnimal dilFeré bèabcoup de celle 
que )'ai développée fi au long & fî elkiremeht 
dans tes deux Ê'crits que Vai tltés. L^opihiokl 
que Lbibkitz préfente d'une nlahfere fi faguè 
dans le Paflage que )e viens de tranibrine , ret* 
viertt pour le fond à rhypothcfc que^* j'rfvoik 
d'abord imaginée pour rendre raifon de la Sur^ 
▼ivance de tout Etre-niixte & que j'ai fort dé^ 
taillée & réfutée. (4) .* l 

Il peut m'ètre permis .de douter ^''aileun 
Difcipîe du grand Homme dont je patie, nit 
expofé VEnveloppemenP^^^nne manière auffi claire 
& auflî complète que je l'ai ^ fait. C'eft^ ii eeuit 
qui oht ^aucoup étudié fut ce point les meif« 
leurs Léibnitiens à comparer mou expofîtiail 
avec les ieurs & à Juger, r . 

A A. -^ 

\J N trouve dans les Qcuvres«( J ) ^dc' uotxç(. 

f 4 ) -P^^te. Part VU, Chap. IV. 



^^JM^çfcJpKe unp: Ç'pttc latine qu*il aàreflbk 1 
VAGNE'RUSi fur h^Pajrc0 a^pâ dti Corfsi fut 
tAme Immaine P4 fur celle des Brutes , où il 
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,r Memineris çiutmy ifx fententiâ tneà ^ non tan^ 
fùm, ^ruines, n^Ufis , Atr^np^, 4nmas > rnnnes ÀdenteSk 
4fnfHfS ; ^£nte{Hh(as, . fvimfims ejfe perermés y fed 
jftjoiif cpnnifnteleciiiié primitive i, feu omnlprifi^ 
çipîo ^\^li perpétuel ndjunBam -ejfe. qu'vjdam liai- 
turA M^çhinam i ^we ,Hohis Corporis orgmictnO'-' 
fmne yemtyylicef fa M^chJnit çUçtrn qupim figu^ 
]^^tH fuaffffunmatfptimiffrvftti in fiuxtt confyiat^ 
ferpetudque reparetur 9 ut Navh Tk£sÉi.ul^V€r 
qU9 ftdeo certi fumus vel minimam materia in 
i{ffiivUittte à notës mceptA particulmt^in-'^orporê 
fl^firo fnperejfe -x Hcet etiam éadem. Machina Jù- 
hiitdn plane transforntétur j augeàtUTy diminua^ 
fur i invoivàtur aut evolvatur^ bac^e mn tmu 
itùm Anima eft, peretrnls , fed etiam aliquod- Am-»- 
mpdfenfpcrfuperefi^etfi certum aliqu^ Animai 
ferenne dici non debeat- y quia . fpuies^ Aàimulis 
Hon ffianet 5 quemadmodum Etiica ^ Papilio idem 
Animal pon ejl , etfi eadem fit Anima in titromi : 
Habet igitux h(fc ompis jtiat{irA ^açhina ^ ut mtfp" 
^tiani Jit phûè Sejîruibîlis , ciim crajfo tegwnénto 
utcunque diJfipatQ , fepiper Machinula nondum 
i^0f^uSfa fukfit ) in^ar vejiim} Arlequit^ cQmi^ ? 



#wi p0 , mfiJm p^mça^ fxuias y..Sf(mfcr ê&n^ 

nqva fupererat. 
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Il rie i?[)e. femblepas que ce S^^PP^ Paflagt 
ajoute plus cjut lé ^recèdent à^ ceux que j*aT 
rapporté^ ^ans 1» Pa'rtie VII dé la . Palinginijk. 
C'effi iençore cflentiellemént la même Doârmej' 
maiç PÂuceur recourt 'ici à des .comparaifons' 
ihjgenieufes (^uï'éctairçiffènt un peu ptusTa pen* 
fee : quelques réflexions que je vais faire fur 
ce PaiTage: a^i^ .reiriarqu^blé ferone mieux fen« 
tir ceci. 

'V L' AuTElJR eomniéhce; par rappeller fôn Dog-* 
nae ^éri 'de la pi^rrriànènce 'dç toutes les ^ww,' 

dé {bxxlH ies Vieïy de toutes "t«''ï>i^^/ei;fe>^' 
^rhnifives, l\ paiTe 'eiiTulçe i uii "àujïé^lSbgrtie' 
phîlcirôphique qtri îje ïui ^aitoit pas moins & 
quiéft lié étrokefirerit .^ fon* grand principe de* 

là mifon Cuffifàyite, II foutient^ quq toute Ame' 
ox^tout principe vital ml ptrpçtueJlement um à^ 
|ine /or^e de Macfime qxiq nous nomnu^ns un 
Càrjpx oi^anife^. il 3it / qiic cette ^/Ifàchine'tfï dans 
influx perpétuel, pendant lequel néanmoins* 
die cpnferye ce qui /ait VeJJentiel de fa Figure i 
crf'fortii;que(]^ubique cc^ft'A^^ ïi^ puifleTe 

côlifer^er qtie îwhr d^fe' rlflàyafhHi corititiuelles , * 
file*' demeure etfifhtiefîi^tiient la riiêike où àt( 
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fi^ S VK X A svK-r 1 r Â nr ei 

nfoinè peut ktxt dite h mêmêj comme le Vcùjfeàu 
Ai THis^E. Il dit encore i ^^ que nous ne {bm« 
mes pas certains quMl refte dans cette Ma- 
chine une fëule des particules qui la compou 
fotent à la naifTance. Àinli^la snème Ma- 
cnine » félon notre Auteur , fe tratlsfbrme » 
s'augmente , diminue ,, s'enveloppe ou fe dé- 
veloppe ; de faqon que non feulement TAme 
eft durable ou permanente ; mais encore 
i% toute Fanimalité i quoiqu'on ne puiue . pas 

• ***** , '( 

,> dire exâdement que le tnèmé Animal demeaire^ 
^ du furvive : car rEfpece de TAnimal ne d©-* 
,9 meure>p^S( de même que la Chenille. &;le 
9, Papillon ne font pas le même Animal , quoi-v 
qu€t la. Ym^me Ame foit dans Tun & dani^ 
J'autre^,^ Notre grand Metaphyficien conclut 
de tout cela \ ^^ quc^ la Machine n'eft jamais * 
y, détruite çn entier > &, qu'encore que Tenve-, 
^ loppe groffiere fe diffipe, il refte toujours. 
,1 une petitejVtâchine à*peû>près comme chez 
^l V Arlequin dé Théâtre, qui après avoir dé- 
,9 pouillé pludeurs Habits \ en çonfefvoit tou- 
5, jours un autre. ,» ' .\ 
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,jtL néfajtit q.u?le.plus^'l^^^^ degré d^ttj^i^-,. 
tîon pour; .çfeGouvrir combien otei, idées diffecfni 
de celles que j ai expoieès daos. trois de. mes. 
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Ecrits; (2) Non feulement elles en cltfFeretit 
beaucoup à Tégard dd fond des ChofeSi'niais 
encore à Tegard de renoncé* du développe- 
tftent &' de rencKaîdemënt des prôpofîtions. 
LEï$^it2 préfénte toujours fa DoAtme d'un« 
manière 6 vague, fi confuCe; i) prend (i peu dé 
foin dé ta développai dé Péclaircir, de la fixer 
%>\i de la réduire ft^ des termes claire « pi^écis & 
èxaâeipentt; déterminés , qu'il cft- facile de ré- 
isonn^itre <ju'il n'a^ôit point gflez «reufô cette 
jpartié ^e fa Do<î|rme. Il éft très - : mâniféfte -, 
<juSl «nvîftgèoit le Govps orgmiji aiiquél^^Mmt 
dtifâié, cofiiméiii^é Macfiine fufceptible d*une 
inultitude A^ modifications àyvtx^Q^-^'ii^v^Wftn^ 
foit , qu'entre ceis modjficatipnj fucceÏÏîves , U 
en étoit une en yértti ^e lac^uelle la Machine 
prgawque Ce conferyoic aptes la mort; mais fous 
fide k^ltre fonjfi& & fous 4^a\itre9 proportion^* ^ 

: LEiJirfiTz: ne paroU pffs même a'/bir» eu des 
idiée^ exa^es. fur l'aécroiflement desT'Cofps or^ 
ganiéïfoiiÇcft ce qu?on peut inférée W^itiitte, 
mentdsiia compmi^^ ^^f^^lijfem 
Pa.iy^i^v pour s^cti ^ ôqrfValftfere, '^u^nfiré «avec 
flSteiitipn TArticlé ,170 des Corps' ^^a^^a.So: 

*X t) W^i «««/r^/<:hàp. XXIV, CofihmfL hrt: ly, 
ÇHap. Xlïl/ Pa/f;^, Paré, r, «y M ^ &c. ' 



li S u R -L A s,U'ik r j r'â ir 9 Ê 

Xojxt c» que j*ai expcfé^Titr ce (îijet fî difficile 
^^nslaPam !^I de la Fatingénéfie. 



.• 



Encore, une fois } PhjrppthePe qu^ notre 
-Auteur ne ^ait qu'erquifler ici , revient pour Tef^ 
i entiel à celle que )'ai . fort dé yelpppée , Bart. VU • 
Çhap, IVi.de là- Palingénéfei. .On fait aâez i}ue 
dans i'kypipthere q^e jr'ai pr^érée à celle-ci i ce 
.n'eft'^pQint^ce Corps organifé qUe nous voyons 
;^' ^ qu^ '^irs palpons & ^ qfû ;eft 4ç Vuit , par la 
SQ(irt'^, auquel l'Ame f lï /imfiiédi|itf»ment uiiîe^; 
'i^^cftj un r. autre Corps logÀ dès .le cotnnie^c^t 
«nent 4ai3& ;cd^i-là,^j^^iq^i•;el^. c{(l eflintielle'r 

if .' 'V y^"''\ '. ■ . t .o;>- .;• • * :. v'.;j> . r r 



\ " • ' - ; ,A 
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J '4<^c><)«îi>.E, dit ailleurs: O ) notte;.PLA^ 
»> TON moderne , une exîltence àuflî ancienne 
i^/que le, monde, non- fçUlemeni;'< aux Ames des 
%% ^^f^^y^saÂ^ généralement à toutes les M(mà>{ 
^ i^$ du fpbi^nces i\m^% dont les phéhéine* 
3X jiî^i çoinppfés réful.(fent?&;.}e tiens i}tte xha* 
» J(^^ A^^ pu Mon^jGr«jeft .toujours; acQompa-' 
i>i gaée,» |^'un> Coyps, içrg^ique , mais qui: eft. 

fil )fï.ettt:e de TAuteur à WS .MaizEauX,' daeé<> lïe 
tiannover le '8» de J[uiUç^ ,i7ifî Qe«vîef .^Tom. . lî i :0îig,';6tf * 
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ÙÈl'AVîMAU «I 

«^ dans un changement perpétuel ; de/orte que 
9> le Corps n'eft pas le même, quoique TÂme 
^, & l'Animal le foient. Ces règles ont encore 
), lieu pat rapport air Corps humain., mais ap« 
s, paremment d'une manière plus excellente 
,t qu'à regard . des autres Animaux qui nous 
M font connus , PHomme devant demeurer non 
„ feulement un Animal» mais encore un Fer- 
fonnagç & un Citoyen de la cité de Dieu , 
qui eft le plus parfait état poi&ble , fous le 
9t plus parfait Monarqjlje* 

99 Vous dites, Monfieur, dans votre frag- 
», ment, que vous ne comprenez pas trop bien 
V quelles font ces autres Stéftances corporelles^ 
,, outre les Animaux ^ dont on a cru jufqu^ici 
5, PextinSiion entière. Mais sMl y a dans la Na- 
9» ture d'autres Corps organiques vivans que 
,# ceux des Animaux, comme il y a bien de 
„ l'apparence , & comme les Plantes nous eti 
„ femblent fournir un exemple, ces Corps 
auront auflî leurs fubftances fîmples pu Mo* 
nades , qui leur donneront la vie , c^efl - à- 
„ dire, de la perception & de l'appétit s quoi*^ 
„ qu'il ne foit point néceflaire que cette pcr- 
j9 ception foit une fenfation. Il y a apparem^ 
^, ment une Infinité de degrés dans la percèp* 
o. tiou I & par conféquent 4ans UfViyfimi mais 
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ù $f^it^ i^ à s tTR V I r À :s ÙÉ 

jj ces Vivans feront toujours indeftrudlibles i* 
^, non feulement par rapport à ia Subffanbe 
î, (impie, mais encore fiarce qu'elle' garde tou^ 
iy JQiîrs quelque Corps organique. ,^ 

Toujours h même Dodlrîilé j toujours la ^ 
stième fond d'idées. L'Auteur n^abandonnant 
point fon principe favori i admet / que iout^ 
Monade efi toujours accompagnée d'uH Corps or^ 
^nique. li continuée dire ici , comme ailleurs ; 
que ce Corps organique ne demeure pas le même | 
mais qu'il eft dans un changement perpétuel i 
en forte néanmoins que VAme & Y Animal de- 
meurent conftapment les mêmes. On voit affez 
qu'il entend par là ce que nous nommons là 
Perfoniie de l'AniniaL II s'explique lui- même 
en employant le mot de Ferfonnage. 

Il imaginoit donc dans le Corps organiquT 
une forte de flux ou de fiiccejjïon de particules . 
conftituantes , qui s'ôpéroit dé mîtniere que la 
forme ejjentielle du Corps organique ne chan* 
geoit point. 

Ce qu^ajoutç enfuiteLEiôNiT2 furies Plan-i^ 
tés ne refiemble point du tout à ce que j'ai ex- 
pdfé fur leur fenfibilité & fur Içur perfeélibi- 
Kté dans la Partie X de la ContmplaîioH de là 



Nêture & dans la Partie IV de la Palingéuéjie. 
Notre Auteur donne aux Plantes une Monade 
QU Subftdnce fimple , d'où réfiilte ce tjuHruommd 
leur Vie. Il veut que cette Vie loit atcompa* 
gnée de perception Se. à- appétit. Il admet, Goni« 
me probable, qu'il y a une injinité de degrit 
dans la Perception des Etres vivans; & que 
4oM5 les Vivans feront toujours inieftruSibles $ 
ce^ qu'il n'entend pas feulement de la Monade % 
mais encore du Corps auquel elle eft unie : car » 
dit - il , la Monade garde toujours quelque Corps 
prganqiue. 

' KEiikfiQjJEX enfin» queLsiBNiT^ ne s'oc^ 
cupe point ici de cette perfeâibilité de la Plante'^ 
dont j'ai tant parlé. Il ne fait ab(blument qu'ap- 
pliquer Ton principe dçs Monades à tout ce qui 
vit. Mais il ne conduit point, comme )e l'ai 
fait, le Ledleur p;1r ' la route des obfervations & 
de l'analyfe. Il aifirmé comme vrai ou^ comme 
probable tout Ct qui lui paroit renfermé dans 
jbn principe fondamental : m'ais ce n'eft pas 
ainfi qu'on ' parvient à dotuier de la vraifçm* 
blance à une conjedhire/ 



et SUR -L A S ujtrx r Jt N es 

JL^An s une autre tttivt (i ) de LeibnitïS- 
au célèbre Arnauld, datée d.eVenifele 2? de. 
Mars i£9Q % il s'énonce e^ ee$ termçs< 

** Le. Corps eft un àggrégé de Suhftances. 
,> & n*eft pas une Sul^ftance à proprement par-*^ 
„ 1er. Il faut paf coriféquent que par-tout 
^, dans le Corps il fe trouve des Subftauces in- 
„ divifibles , ingéaérables &* incorruptibles i. 
,^ ayant quelque chofe de répondant aux Ames* 
„ Que toutes Subftances ont toujours été & 
», feront toujours utiles à de^ Corps organî** 
^ ques diVeriement transformables.,, 

Ce Paflage paroîtroit tVès - obfcur à qucU, 
âu un qui n'auroit pas un peu médité la Phîlo- 
lophie de notre Auteur. Il faUt ici fe fouvenir 
qu*il ne reconnoiflbit pour véritable Subltancc 
que les Etres /w^/w, quHl hojpmoit des Mo- 
ytades. ' L'Étendue nlatériellef n'ctoit , dans fejj 
idées , qu'un pur phénomène , réfulcant des Mo- 
iiadês qui la cpn(tituent , & dont l'eSet eil de 
produire en nous la perception de TË'tendue. 
Le Corps n'eft donc-ainfi, comme il le diti 
qtCun Aggrégé de Suhftmices fimples. 

( ï ) OEUVBJËS Tom. II , paj. 46, 
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Et comme le Corpn nous offre divers âjiitê^ 
Iblages de Parties organiques, qui font elles- 
mêmes formées de plus petits àjfemllages de 
Barties encore organiques , LeisiiiT2^ parolt 
fuppofer ici da^ns chaque aflfemblage une Mo-' 
Uade ou SubAance fini^e i iHgénércAii , incet'^ . 
Tttftibbj ajnna quaique chofe es réponimti mn 
Ames. 

Oh ne démêle pas dairenient ce quUl en- 
tend dans ce Paflage par la transformMUti dei 
-Corps êrgjtmiqties auxquels ces fortes SAmei 
Ipnt unies. On entrevoit feulement quHl a voit 
en 9ue les changemens que ces Corps peu^ 
irent ûibîr^ 

Il efl: rare que LeiBi9it2 attache dn idées 
iUen déterminées aux expreflloiiS qu'il emploie. 
Kotire Langue n'étoit pas autant à fa difpoli- 
tioa qîue 1^ Allemand ou le Latin ^ & ceci n'ao» 
croit pa$ peu la ditEcuité de le (àiiir bien. Je 
pourro» en fournir divers exemples. 

Je croirois bien que les idées de TAuteuf 

étoient en général liées & harmoniques dans fa 

putâante Tète : mats , il ne les produifoit pas 

tbu^wrs ni auffi liées ni mS£ harmoniques , & 

TomXVIlL B 
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fiuventil les diiTéminoit ou les jetoit pèle-mèlo 
fur le papier* 

V. . 

V O I C 1 un autre Paflage qu'on rencontre 
dans un petit E'crit ( i ) de l'Auteur intitulé , 
Principes de la Rature & de la Gract fondis 
m Raifon. 

\ 

*' Tout eft plein dans la Nature. Il y a des 
Subftances fimples , féparées effcdivement 
les unes des autres par des aâions propres 
qui changent continuellement leurs rapports $ 
& chaque Subftance fimple ou Monade qui 
s, f^it le centre d'une Subftarice compofée, 
( comme par exemple d'un Animal ) & le 
principe de fon unicité, eft environnée d'une 
mafle compofée par une iafinité d'autres Afa- 
; uadesi qui conftituent le Corps propre de 
«ette^ Monade extraie , fuivant les aâeâions 
duquel elle repréfente, comme dans une 
manière de centre , les chofes qui font hors 
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,5 Et ce Corps ^Ql organique qudinà* il forme 
une manière d'Automate ou de Machine de 

( i ) oeuvres' de lEiBNITZ^ Tom. U, pag. %i. 
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yi la Nature , qui eft Machine noti feolemenc 
„ dans le tout , mais eticoce dans les plus pe^ 
9> tites parties qui fe pèuTenc faire remarquer, i,' 



L1nv£19T£U& des Monades fe laifle un peu 
plus entrevoir ici que dans le Pttflage précédent. I^ 
eft aflfez clair qu'il fuppofe dans le Corps d'ui^ 
Animal une Monade principale , qui eft comme 
le centre du Syftème organique ae rAiiîmal? Il 
l'appelle le. principe de Vunicité de rAnimal.^ >I1 
avancé qt-ûeilè efi environnée â!nne Maffe ampOn 
fée d'une infinité d'autres Monades ,:& ceTpnt 
félon lui ces Monades qui ' conjlituent le i Corps 
propre de là Moftade centrale ou principale.. Ce 
Corps propre % divcrfes affections , auxquelles la 
Monade centrale correfpond par les repréfenta^^ 
fions plus ou moins confufes qu'elle fe forme 
des Chofes qui font hors d'elle. Ceci tient à la 
fameufe Harmonie préétablie de l'Auteur. 

Il ajoute; que le Corps propre ejl organique 
•quand il forme une forte d'Automate on , de 
Machine. On voit de refte ce qu'il entend îd 
par une Machine. Le Corps d'un Animal eft en 
effet une admirable Machine. Le Corps d'une 
Plante en eft une encore & qui n'eft guère 
moins admirable. 
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* Mais , cf quHl ùot fvr ^ tout remarque^ 
ûm% h Paflag^ que nou« avons fout les yeux^ 
tf^eâ que Lil8Klt!K prétend çie tt Corps dd 
l'Animal n'eft pas feulement une Machine dans 
Ion Si'ftèmt organique prir th mtier ; mais » 
^^H r^fi mccfre dans chacune Je [es plus petit h 
fartées^ 

Si >^fois oonfm cette idée de notre Meta- 

phyiksbn lorfqiit je traitois de Pexcellence det 

Machines organiques » Fart. IX. * de la Palinginé'^ 

foi ]e n'aurois pas manque afiurément d'en 

faire mentioB. Le Leâeur attentif reconnoitra 

Béancnoins, que mes Réflexions fur tés Machinée 

organiques repofent fur un tout autre fondement 

4|iie ceUes de notre Métaphjrfîcten. Je raifcmn- 

siois en Phyfiolog^e ou en Obfervateur : Je par<« 

tois imiquement des f^ts. Notre Auteur laiiTe 

là rob&rvation » ne s\>ccupe point des &iis $p 

ne part que de fa Monadologie, 

, Je fais une autre remarque fur ce Paflage ï 
TAuteur ne cite ici ie Corps £vn Animal que 
tomnte un exemple \ ce qui femble infinuer que 
les Corps £n</^formoient aufli , feton lui , des 
Syftèmes plus ou moins compofés & très* régu- 
liers , auxquels préûdoit pareillement une iA- 
fiad^ centrale. 
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)s ne Sais aucuna réflexion fur Pobfeorité & 
f eiabarras qu^on trouva fi fouvenc dan^ 1^ 
phrafes de Leibnit? : J9 doii^ les attr JJniitr a^ 
tant à la difficulté qu'il éproy voit tn nuimant 
le François, qu^aix peu dt foin qu'il prenoit 
à'claguer les idées & de fepar^r la propoûtio^ 
principale des pi?opofîiioas incibdoaies» 

JL» * E'e R I T ( I > dfe notre profond Pei^feur,. 

qui a pour titre, Confidératiom Jur les PrïncU 
ps de Vh H M i^^ Jti^turts Piaftiques , publié 
en I TOT, me fournit un fixîeme Pa0age qiii 
mérite bien ^Ae )» le tlrafiforive. 
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^ Je fil» de Tatiè it Mn CuD\^âRTft, 
les Lois' du méthanirmé toutes feules rie fàu- 
roient fbfmer un Animal là où il n'y a riiti 
encore d'organifé) & )e trouve qu'il s'^ 
pofe avec raifon à ce (\nt qùeh)ued Anciens 
ont imaginé fur ce fujet^ & mètne Mr. Dat- 
CàRTfiî dans totiHommiy dont la formatidn 
lui coûjte fi peu , mais approche auili très^ 
peu de PHomtne véritable. £t )e fortifle ce 
fentiment de.Mr» CuivroaTK en donnant 
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4 cànfiAeretl que la Matière arrangée pac 
,i ifne Sagesse divine doit être cflentiellement 
'5> iôrganifée par - fout ; & qu^ainfi il y a mar 
„ chine dans les parties de la Machine natu- 

• ), relie à l'infini & tarit d'enveloppes & corps 
5, organiques enveloppés les uns dans les au- 
„ très qu'on i^e fauroit jamais produire un 
„ corps organique tout . à * fait nouveau Sf 
5, fans aucune préformation , '& quon ne faur 
s,, roit détruire entièrement non plus iin hr\U 
„ ihal déjà fubfiftant. „ 

Dans la Partie VII. de la Palingénéjîe j'ai 
tranfçrit divers morceaux de Leibxitz qui prour 
vent qu'il croyoit à VEmhoiteme^ni de^ Germes. 
Il paroît aller bien p!us loin ici , & admettre 
un Enveloppement â' rinjtnk On retrouve cet 
^Jidfini a&uel dans d'autres E'crits. de rAuteur. 
On feïit\ affez que cette idée, qui lui plaifoit, 
cft erronée. Quel Philofophe voudra admcttr-e 
cet hifini aùfiiel ? Ne faut -il pas que dans un« 
férié quelconque il y ait \\n dernier terme?' 
Vunfini des Géomètres eft-il iin véritable Itifini ? 

• J'ïNYîTE mon célèbre, Ami-'Mr. Nbedham.» 
qui voudroii; étayec fojnEpigénefe de l'autorité 
de Leibnit:? , à méditer un peu ce Pafldge & 
fur-tûuc ces expceffions fi tranchant<:s î je fuis 
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«TiTUfV 9 que Ifs Loix Au Mécbanifine toutes feules 
ne fauroient former un 4^imal^ là ou il tCy a 
rien encore d'organifé. 

Mr. Robinet^ qui »: tout organlfé & tout 
animalifc , trouveroit mieux fon compte au Pal^ 
{âge que j'examine. Leibnitz y avance ex, 
preflement , que la Jifatiere doit être effentielle- 
ipent orgoinlfef par -tout. Ceci peut fçrvir ç|e 
Commentaire au Pafl4ge précédent. 

L'AxJTPUR foutîent donc ici , qu'Hun Corfs 
organiqne ne fauroit jamais être produit fans 
aucune préformation : ce grand Homme iVaurbit 
donc pas héfité à préférer . mon hypothefc fur 
la génération à celle de nos EpigénéGftes mo^' 
dçrnei, 

UAuTEVit conclut i qn^oH ne fauroit non 
plus détruire entièrement un Animal déjà fub^ 
fiflant. Cette confcquence lui paroit, fans doute ^ 
renfermée dans ce qu'il a dit. .que t'Amnal ejl 
compofé d* Enveloppes ou de Corps organiques â 
tinfif^i. Notrç Philofophe fuppofc ^que TAnimaf 
fubfifte dans l'Enveloppe ou le Corps organique 
qui ne peut être détruit. 

Js deo^nde au LoAouc impartial & judii 

B 4 
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tiens , fi ces idées font les mêmes que teHei 
que f ai développées dbris VEJpd uMlytifue â| 
dans la Palipgénifie. Je demanderai encore ^ 
elles font auflî claires , auffi ehchainées lesi 
pnes aux autres » wfJB. aflbciées aux faits que 

les miennes? 

* 

Peut -ON admettre en boniie Phyflologtç 
que le Corp de fAnimd eft un corapofe i^ 
Machines plus petites à Pinjtni? Ne faut -Il pasi 
enfin s'arrêter à la i|brc élémentaire ? Et fi Yaxa 
veut que cette fibre foit encore une petite wiflh 
db/ne, comnie )e l^ai admis dans la Partie jtX^ 
de la Faîingénéfte , ne faudra - t.- il pas conve* 
xiir que les élém.ens de cette fibre ne foiit past 
des macliinules? Notre Métaphyficien pauflbifc 
quelquefois fes conféquences à l^extrème : toul. 
ce qui lui paroiflbit renfermé dans un principe 
de fa Métaphyfique tr^tîfjendante il le fuppon 
foit dans la Nature , & au lieu d'interpréter ^ 
Nature par elle - mènre ou par les faits , il pré^ 
féroit fou vent de for tir du Monde matériel 
pour s'élancer d^un vol hardi dau^ les Région^ 
les plus élevées du Monde intellectuel & y pla^t 
wt fçul fur Iqs aUes de fou puii&.nt O^ni^. 
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E IV m fis Jifi>it V^i kl conc<fptiôn eft 
tin déofhppemenf éc que la mort «ft un ttivilùf^ 
feimnt, il f^enfôit av«ie raifon qu^ Jt mort eft 
fômnife à d^ Lôiit parti<}Utk;:ed «omme U gi^ 
Action I car , féton lui , Dont eft fyftémattque 
dan^ rUniven ) tout «V fuit aireo tegle ft me« 
fure & mn n*y eft abandonné au hafardi 
Tandis que je m'occupois de 1 Enveloppement 
Idbnîtien , ( f ) & que jWajrOi» de me r«* 
pliquer à moi-mÊrtie le plus clairement qu'il 
m^étoit poffible en y appliquant les principes 
que je m'étois laits fur l'AcôroiflTement , )'igno. 
rois profondément que Piilufttt JCaN Ber^ 
KQVLii fe Rit occupa du même fujet dans 
une Epttt^ i%) latine adrdfée i Lbibnit^ 
lui ^ même , & où il foumettoit i fon jugemens 
f txpKcatioft qu'il tentoit de donner de VEtive^ 
lopptméHt doift il s*agtt Ce Morceau eft trop 
int^reflatit pour que je m le plact pas ici eu 
entier. 

MlHl videur fiuis cafer» opbdomm ttmn de 
çrtu Émtelekiarum ? dkis , per mortetf^ 4nifW^ 

( l ) f^g. Fart. VII. Ch»p, IV. 

( 2 ) Commercitm &ç. Epiji. LXXXVp, F^ydeiv 169J, 
)«$. 49|(. Tojn, I. 
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lium , tyrgana tantum crajja deflrui ac dijfolvi ^ 
fed fubtilijjîma manere , in quibus eMi^m Entele^ 
thna' fimper opererur^ ita ut maneat. idem- nw- 
mero Animal i quia ut dicis , Rnteledâa non 
mgrat de materià in matiriam : hinc fequentem 
fanno Theoriam. Dédite in creuLtiqne Univer^ ^ 
jyEUS cuique EnteUcU^z certain portiunculam 
materià , feu certum corfufculum organicuni^ 
qttod perpétua informet vel animet y & nun quam 
déferai^ ipfifit ejfentialis ^ ut ah eà plane feparari 
non, pùjît y jam vero illu4 ^nimalculi cor pu f* 
cuhm , quod Stamina yoeabo corpofiris animalis 
pafleà gene-raii , generatione ^ nutritione , ev(d^ 
vitur ^ expanditur , per modnm receptianis navdi 
& peregrimfi t^aterii^^ fe in poros infinuantis i 
tcnd^ paulatim crefcit/i ^ tandem ex animale ulo 
itmfibili fit vifihile. Ht^c autem evolutio i(a peragi 
cenfenda , ut per corpus maximi e(iam Animalis 
éiquabilitèr diffUfafint illa prima Stamina , quaft-^ 
tumvis exigua i non fecàs aç coneipio mitHtnum^ 
granHhmt falis in magnà o^iantitate aqua, dUntUm , 
feje unlformiter cum aquti permifcere ,• fie ut nulles 
fit aqutZ gutta , qua non , pro ratione fuA moJif y^ 
Je ifio granulo participet. Porro fi corpus Ani'* 
malis crefcere defiit, rurfus paulatim decrefcity 
dum partes illa. adventitia iteri$m abeunt ^ feu 
gumnadaciunitie dejiruu^tur. Evidms efi Stamk^ 
iua^ qnz'per magnum fpatium drfufa 9rafit^j(ii4 
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iieràm càntrahi & eogî in mmus : donèc Mhfump^^ 
tis emnihas péregrinis , tandem in pnfimint fuam 
farvitatem redigatKr. Eo fané modo » quo concipio 
granulum faits 9 in aquâ diluium , paiilatim aqua 
exficcationt<, coSiûne ^. evaporatione vel percohu- 
tione. itexùm pedetentim coarSari^ ^ tandem in 
minimamfuam maffulam condenfari. Mac , nifcd^ 
/or, ex tua fluunt Hypothefi-, beUé fané , fi wiL 
Jis premerentur diffiçultatibns. Mors , fecvndtm 
illam, nihil aliitd' ^et quam paulatina partium 
craJJÎQTttm corporis defbru&io\ intérim iUa accidit 
repente , fi nonmamen^o , ( dicis enim apud BAT-- 
H UM motnentum mortis obfervari non poffe ; ) 
faltem mémento adeo exiguo , ut tempus définie^ 
tionis tempori géne^'ationis & nutritionis inînimè 
poffit comparari , ^ hic Natura debeat quafi per 
faltum operari. Difpicias igitur , quomodo Lex 
xoniinuitatis fahari pojpty dum poji diuturnam 
adeo evolutionem » Animal , i&u vehit oculi , in 
prifUnmn involvattir parvitatem. Et dicas mihi^ 
wr Natura noluerit i nt tantuhdem temporis ad 
invqlutionem requireretur quam ad evolutionem ? 
Pro^terea , fi ante mortem Animalis ipfi crus 
aliudve membrum amputetur , eo ipfo aliqtdd de 
Staminibîis amputatum^feparatur 9 ^ fie pojl re- 
duEUbnàm Animalis ad fuum exiguitatis flatum^ 
iUudquod de Staminibus feparntum fuit ^ aut red^ 
ifitur Auimalcuh , aut von redditur- Si prius 3 
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velim mihi expUces^ qui viftute iSud 5 900^1. 

epcemfli gratta , in Americam tnmfptirtêtum. e{feP*^r 

tediret in Europam , fsque cum iâmnvdculo a»^ 

jungeref.. iSi pofierius i tune illuâ , qoùd amputa 

iione membri Stantmilms Animalis âdemptum ^ 

eiàem non cfi ejfetitiale , nequc ntcfiffarium : con* 

tra bypothefim : nota quad hac omnia fundentur- 

in eo quod Entelechia non migrai de tnateriir iU: 

materiam. Sic , exempli gratta 9 Equtis pqfi tn&r^ 

tan in iUuâ Animalcidum redti3um ifi^ eodem' 

Corpufculo ^ eàdetn Entelechiâ gaudens > (pioJ^ 

ante gefierationcm ejus in femine equino latita»^ 

iat , quodque microfcopH tantkm ope potuijfit^ 

videri. Hinc aliquid iepidum mihi venit in men^ 

tem 9 nimirùm quod ^0» fit impoffibile , unum^ 

idemque Animal bis, feu pluries , generari ^ 

mori pojfe : fi enim per mortem Atumalis nihiLfip 

aliuâ quam ejus reduJio in priHinum JUum fi(^ 

tum y quid impedit quominùs denuo evolvatur per 

accretionem nova materixi" Quis ergo fdt y an 

non fiucephalus ab ALEXANDRl Magni tem^ 

pore , multoties fuerit in Mundo , fub vifibiB 

Equi forma /* Ad id enim tantum opus effet , tU 

Equus aliquis , cum pabuto attt potione impercep^ 

tibilem Bucephalum abforberet , eumque cum rdU 

4iuirfemrnis fui Anhnalculis permifceret. Vides me 

nibil dicere de Homine , quia Animam huma^ 

nam ipft èxcipis j vellem tamen mihi certi quid 
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êktra ie ftatu Amma poft morttm. Vider if emm 
ttedere , etiam tune , eam non fine corf^re ejfe § 
ficuH Hee Angelos nec Ddnumes. 
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RipovsK DE LËIBNITZ. 

Février 16^9. 



N tmâ expcfitime Théorie tnea ie fuijeSâ 

fnetUfiâ Bntehchiarum fimt atiqua quA non ita 

^evermre aufim. In lis emm , tAi certa haberl 

p^unt , mlim hypothe^Ums uti } fufficit tamen 

fummifm rei teneri. Ad obje&iones tuns hœc ref 

fmderinu . £um dico mmuentum mortis defitmi 

non foje , fimidfign^o mektphyfico Jhtfu nnllum 

•Jpe i ftâc tiideo tpù JèqitaMr Legent centinmtatis 

infringi Mtfi hic brevi admodnm tempore tnagna 

^ fiât mutaiio , quod iffum fapè in Nature fiçf^ 

confentaneum eji, prœfertim in mortibus. Machin 

nas enim compofttas lente formtri , facile turbari 

cmvenit. Hed fapientia Anaoris efficit, ut infiimL 

mtf rébus optimé femper confulatur. Idem Animed 

fœpiks prodire in hoc Theatrum poffibile eft : fed. 

tamen ^ contrarium pqjjjibik eJfe putem. Itaque ' 

hic ,mhil facile définit ratio. Altioris ifia indagt^ 

nis habeo. 

Je ne diffiraul^cai poiœ . l!afré^)i« fucpçife , 
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que j'éprouvai , lorfque If 2% de Novembre 
1771 i )e lus pour la première fois la Lettre 
du grand Bernoulli que je viens de tranfcrire. 

11 ne me fut plus poiiible de douter que je 
n'eufle bieii faifi V Enveloppement leibnitien quand 
je m'en occupojs en 176g & que je lui appli- 
quois l'hypothefe que j'avois imaginée autre- 
fois fur la Reftitution future de tous les Etres 
vivans 9 & à laquelle j'oppofois moi - même des 
difficultés qui m'avoient forcé de Pabandonii 
iter pour lui fubftituer celle que j'ai fort déve« 
loppée & qui en diâfere eâentiellement. ( 3 ) 
J'admirai la conformité ûnguliere que je décou- 
vrois entre l'explication du Philofophe de Bâle 
& la mienne s & plus j'analyfois tes deux ex* 
plications, plus je les trouvois conformes. On 
ep jugera mieux encore par l'efpece de paral- 
lèle que je vais eu tracer. 

• 

Mr. Bernoulli débute par dire, ^* qu'il 
„ croit faiiîr aâez bien l'opinion de Leibnitz 
5, fur l'origine des Entéléchies , „ & pour le 
lui prouver , il lui expofe en détail la manière 
dont il conçoit la chofe ou ce qu'il nommd fa 
Théorie. 

"-DIEU , dit -il, a donné dés le commeii* 

( 3 ) FtUins. fart VII, Chap. IV, 



'i^ icement à chaque Entéiéchie uti G)rpurcule 
9, organique, qu'elle eft deftinée à animer, & 
»> qui lui eft (l eflentiel qu'elle ne Tabandonne 
iy jamais. Ce Corpufcule contient les Stamina 
5» ou les premiers rudimens de l'Animal qui 
M dbit venir au jour, & qui fe développera 
„ par la nutrition ou par les matières nouvelles 
9, & étrangères qui s'inGnueront dans Tes po- 
„ res : il croîtra ainfi peu-à-peu , & d'inviOble 
9, qu'il étoit d'abord, il deviendra enfin viû- 
d, ble. Il faut concevoir que cette évolution 
f, s'opère de manière , que quelque petits que 
foienc les Stamina ou les rudimens primitifs 
du Corpufcule orgwique , ils peuvent néan* 
moins s'étendre afiez pendant l'accroiflemenc 
pour fe trouver enfuite répandus uniforme- 
„ ment dans tout l'Animal devenu grand ; à* 
„ peu - près comme un petit grain de fel dif* 
„ fous .dans.une grandie quantité d'eau, & qui 
9, s'y divife au point qu'il n'y a pas une feule 
„ goutte de cette eau qui ne retienne une 
„ particule de fel >, 

. Voici maintenant comment je m'exprimois 
dans le Chapitre IV.' de la Partie VIL de la 
Talingénéjie. Javois d'abord prfé pour principe 
fondamental que rien n' étoit engendré , que tottt 
étoit originairement préformé , ^ que ce que nous 
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nommons géiiiration tCetint que le fimple dévê^ 
hpptmtnt de ce qui priextfioit fous une formé 
invijible ^ plus ou moins différence de celle qui 
tombe fQHS nos Sens. 

JE fuppofois donc fue tous les Corps organiJ7t 
iiroient leur origine d^un Oerme^' qui continoii 
tris " en petit les élémens de toutes fes parties or- 
^t$H;ques. 

JE me repréfentois ks élémens du Germé 
comme le fond primordial fur lequel les moléçutet 
alimentaires alloient s"" appliquer pour augmentet 
en tout fens les dinrenfions des parties. 

JE me fgurois le Germe comme un Ouvrage 
à réfeau : les élémens en formcfiertt tes mailles : 
ies molécules alimentaires en s^incorporant danf 
ces mailles tendoient à les agrandir , ^ (aptitude 
des élémens k gtiffir les uns fur les antrer leur 
permettait de céder plus ou moins à ta force fe* 
crête qui chajfoit les moléctder dans tes mailles Qf 
faifoit effort pour les ouvrir 9 &c. 

Qis vok bien que h3^me dont \e parlois 

ici revient préciféiBent au Corpufcule organique 

de Mr. BfBKOULii i & que fçs Stamina ne dif- 

fer^nt '^as de ce fond primordial ou du réfeau 

primitifs 
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ffimitif que je fappofois , & auqtRl s^lncorp^J 
Notent les molécules étrangères que la nutrior 
tion y introduifoit 
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** Ensuite, conthtue notre Auteur; lorfqaè 
ij PAnimal cefle de croître , U commence à dé- 
9) croître infenfiblemene , les matières étrange^ 
„ res t^tti détachent ou font détruites , & les 
5, Stamina qui s'étoient étendus dans un grand 
,1 efpace fe contraâent de plus en plus, ju& 
9, ques à ce que féparés enfin de toute matière 
»9 étrangères ils reviennent à leur petiteâli 
99 primitive : de la même manière que je con- 
», qois , que le petit grain de fel , dilTous dans 
9, Teau , & diâeminé ainfi dans un grand eC- 
5, pace , revient peu à peu à n'occuper que le 
y, tfès-pfetit etpace qu'il occupoit d'abord, dès 
9, que révaporatioui de Teau permet aux pareil 
„ cules du fel de fe rapprocher. „ 

Je poUrfuivoîs ain(i : fur ces principes , ;V- 
tùis venu à envifager la mort comme une forte 
£t enveloppement ^ la réfurreStion comme un 
fécond développement , &c. 

Je confidérois le Tout organique parvenu à 
Jnn parfait Ùçcroijfement comme un Compofé: de 
fes parties originelles ou élémentaires & des ma-* 
Tême XVIIL G 
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tieres itromgeres que la nutrition téur^voii àff^ 
-eiécs pendant toute la durée de la vie* 

Sintaginois que la déconipofition qui fuit l4 
inort extraifoii i pour ainj? dire ^ du Tout orga^ 
nique ces matières étrangères que la nutrition 
avoit ajfôciéés mtx parties conjlituantes ^ primitif 
tives ^ indeftruBibles de ce Tout : que pendant 
nette forte d*extra3ion ces parties tendoient à fi 
rapprocher de plus en plus les unes des autres » à 
revêtir de nouvelles formes > de nouvelles pofitiom 
rejpe&ives , de nouveaux arrangemens ; en un 
mot , à revenir à Ntat primitif de Germe ÇJ à 
fe concentrer ainjî en un point* * 

Mon Texte a toujours tant de rapports avec 
.celui de notre Auteur, qu'il fehible n'en être 
qu'une manière d'interprétation ou de commen- 
taire. 

- " Voilà, fi je ne me trompe , ajoute notre 
„ Fhilofophe à Ton Ami , ce qui découle d« 
), Yotre hypothefe: elle feroit belle aflùré* 
I, ment, fi elle étoit exempte de difficultés. La 
„ mort, fuivant cette hypothefe, n'eft autre 
î, chofe que la deftruâion graduelle des par- 
„ ties groifieres du Corps : mais la mort peut 
i^ furyenir fubitement fi non dans- inftant s 
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\y ( ear vous dites dans BaYLi qu'on M tvAê 

„ roic obferver Tindant de la mort i ) le; m(im 

,« men% font donc trop courts pour qu^on pyilftf 

» comparer le tems de la deftrudlion ^ii (e)A| 

») de la génération & de la nutrition i & ici 1| 

^5 Nature doit agir par faut. Voyez doi)Ç egniv 

•y ment on peut fauvér la Loi de continuité I 

lorfqu'après s'être développé journellertenS 

rApimal eft réduit en un clin d'oeil à fg 

^^ première petitefTe : & dites-moi pourquoi \% 

y^ Kature n'a pas voulu que l'envelopperpenj 

,, fe fit dans le même tems que le déyelop» 

,, pement ? Il y a plus) (i un Animal perd unf 

„ jambe ou tout autre membre , il s'cnfuij 

,> une perte femblable dans les Stamim : 9inj(i| 

„ lorfque cet Animal revient par la mort è fs 

yy première petitefle^ il faut de deux cliofejl 

j. Tune» ou que ce qu'il avoit perdu lui foiC 

„ rendu ^ ou qu'il eh demeure privé. Si c'eft 

94 le premier ,- veuillez me dire » par queljo 

vertu ce qui aurait été tranfportéde l'Aniiïj^ 

en Amérique reyiendroit e;i Europe poprff 

rejoindre à l'Animal réduit en petit ? Si ç'eft 

le ftcondj il en réfulteca 4jue ce qi^i 3yjoi| 

été retranché aux Stamina M l'Anir^al flç 

lui eft pas eflentiel ou néceifaire} ce qi)ji 

fecoit contre l'hypothefe : rejnaf quez qj|5 tom 

^,. ceci repfe fur ce fottdeipent, -^Uf.y^Ull 

ç» i 
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j» lichie ti'émigre pas d'un Corps dans un voi» 
creii Ainfî, par exemple, le Cheval, réduU 
», pat la mort en petit, 'a le même Corps & 
», la même Entéléchie qu'il poâTédoit dans la 
^ femence de fon Père* ,, 

Suivant cette petite hypotbefe qui me fev^ 
hloit toute à moi , difois ^ je encore , fexpliquoif 
Biffez heureufement en apparence & £une manière 
purement phyfique le Dogme fi confolant & fi 
philofi)phique de la Eéfurre9ion. Il me fuffifoit 
pour cela de fuppofer qu^il eodftoit des Caufes 
naturelles ^ préparées de loin par /'Auteur bien- 
faisant de notre Etre , & deftinées à opérer 
le développement rapide de ce Tout organique 
caché fims la fi)rme invifible de Germe , ^ caor 
fervé ainfi par la Sagesse pour le jour de cette 
grande Mani/eftation^ 

Une oh'eSionfaillante ^ à laquelle je tùavoit 
point Sabord fongé^ vint détruire en un mO" 
ment tout ce Syfiême qui commençoit à me plaire 
beaucoup : c'étoit celle qui fe tiroit des Hommes 
qui ont été mufilés i qui Ont perdu la tête 9 une 
jambe 9 un bras^ &c. comment faire ïeSnfdtet 
ces Hommes avec des membres que leur Germe 
n^auroit plus ? comment leur faire retrouver cette 
fête oit je piaf ois le fiege de la Perfomalité ?, 
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1/ me rejloit bien la rejfource Je Juppofer quâ 
le Germe dont il iagit renfermait une autre 
tête 9 préparée en vertu de la Prescience di- 
vine: mais cette tête aurait logé une autre Amei 
elle aurait conftitué une autre Perfonne^ ^ il 
s'agirait de conjerver la FerfinnaUti du premier 
Individu. 

Je n^héfitai donc pas un inflant à abandonner 
une hypothefe , que je n^ aurais pu foutenir qvùk 
Vaide de fuppofitians qui auraient choqué plus 
ou moins la vraifemblance. La Nature ejl fi fim-- 
pie dans fes voies , qu^une hypothefe perd de fa 
prohabilité i proportion qu'elle devient plus corn-- 
pliquée. 

Bientôt après des méditations plus approfondies 
fur r économie de fiotre Etre m^ ouvrirent une non^ 
velle route qui me conduifit à des idées plus pra^ 
hables fur le phyfique de la Réfurre&ioji ^ ^c. 

On voit que j*oppofois à ThypotHefc dont 
il s'agit procifément les mêmes difficultés^ Q^^n-^ 
tielles que le Philofophe de Bàle prefToit au- 
près du Philofophe de Leipflg & qu9 ce furent 
ces difficultés qui me détachèrent d'une opi.. 
nioa qui 4'abord m'a voit beaucoup plu y mais 
qui çefla dé me plaire àè$ que j'eus recounu 
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|ti£i ]e ne poUyois la foutenir que par des Tup* 
j^ôlitioni plMs ou moins inyraifetnbUl|Ie!|. 

On âel^retok que la Réponfe de Leibnit« 
tltit hloins courte : il fe borne à dire à fon Àmi, 
i5 qti'il eft dans fon expoOtipu de la Théorie 
1) dont il eft qUeftion q^uelques points fur \gV- 
1$ qUèls il n'oferoit s^exprimer comme lui.: ,^ 
fr)ai$ il ne pàroit point du tout difcon venir que 
loti Ami n'ait bien faifi Peflentiel de Thypo- 
WeJTe i c 'eft même ce qu'on eft en droit dHn-s 
fçrç^ de la fin de la Répqnfe. (4) 

AlttS! s il eft b}en prouvé par les deux Let-* 
ttes que je viens de mettre fous les yeux de 
taon Ledtetir, que Leibnitz n'avoit points 
èans l^efprit Phypothefe -qvie j*ai cxpofée dans 
U Chapitre X3Çiy de V-EJai analytique , & que 
fori idée de ¥ enveloppement de l'Animal au 
lénls de la mort eft bien la même que j'avois 
imaginée ^Qtrefois Se gue je croyois être ^^ !;noi. 

\l {erpit ) fans doute 31 très4nutile que )e rai^ 

(43 lÈtBiZîTZ ^orivoit im même BbIlnovlli daos une 
Iftkïft Lettré ^ Je ftnfe que la mort n'efl autre clfofe qne le 
ft>(itkiJjfkiHert$, ûu, là çdiltràÂion 4e VAnimaL Comnt^ ^ift^. 
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iêmblafle ici d'autres Paflàges de LfiiBNiTZ ou 
de fes plus célèbres Difciples pour montrer 
•ombien fon hypothefe fur la confervation de 
TAnimal diffère de celle que j'ai préférée^ J*cn 
ai bieu fait afTez aifurément, pour qu'il ne 
puiiTe pluà refter le moindre doute à cet égards 
J'étois donc bien fondé à avancer^ (5) que 
TAuteur Anonyme des Infiitutions Leibhitiennes 
n'avoit pas faid cette Partie de la Philofophie 
€le LBiBmTZ, lorfqu'il mettoit, pour ainfi 
dire, dans la bouche de ce Philofophe ma 
propre hypothefe en empruntant jufqu'aux 
expr^ons du Chapitre XXIV. de. VSJfai ana- 
lytiqt^e^ Cet emprunt que l'Anonyme faifoit, 
fans en avertir » m'expofant manifeftement à 
paâèr auprès du Public pour le Plagiaire de 
Leibnstz» j,'ai été. dans TobUgation naturelle 
de prévenir cette accufation par une Lettre 
aux Auteurs de la Bibliothèque des Sciencçj x 
qu'ils ont publiée dans ce Journal. 

( i ) Palîng. Part. VU , Oiap. IV^ 
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L vient , Mefl5e^rs , de paroUrc en France 
un Livre fo^s le titre d* Inftitutions Leihiitietmes 
pu Prids de la Monadologie , à Lyon chez le$ 
Frereç Pi^RissE 1767 ip 4to. t'Autepr anony- 
î|ie de cet Quvrage reconnpît à chaque page 
|ç ^enir c^e feu Air. Ç^^z , cçlehire ^rofeflcur 

f I 3 Çbttç^ Icttrç^ fe trouve é^m h dernier Trîineftre 
fie la Çibliotheque des Sciences de 1767. Les eftimable; Jour: 
nalii^ dife^tt dans une Note ; qu'au moment qu'ils avaient reçH 
^ette Lettre ils étaient fur le point cP annoncer les Jn.ftritutions 
Leibnîtieimes fej* de relever ce qui fvfiit ^ JMftetntrnt déplu i 
i^^Jtfear. 4ft rEfiki îwsaytiaue. '" '" * ' ' ' '^ 
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die Philofophie à Tubingue. Ce font des Lettres 
où il raconte les entretiens qu'il a e^s avee ce 
favant ProfeiTeur en 1750 > & dans lefquèls il 
loi âvoit ouvert tous les tréfots de la Philofo^ 
pbie leibnitienne. 

Mon Libraire m'a envoyé ce Livre il n'y a 
que peu de tems \ je me fiiis mis d'abord à le 
parcourir 2 quelle n'a point été ma furprife à 
la levure du Faflage fuivant» pag. 127, I2g! 

•' Vous avez vu que ce n'ert pas l'irapret 
3, fion qui fe fait fur l'Organe qui détermine 
„ immédiatement la perception de l'Ame ; qu'il 
„ faut que cette impreflion pafle jufqu'au Cer* 
5, veau 5 jufqu^à la dernière ramification des 
M nerfs renfermée dans le Corps calleux, pour * 
» y tracer une image ou peinture matérielle , 
» qui efl: la cai|fe déterminante immédiate de la 
« fenfation de l'Ame qui répond à cette pein- 
ai tare. Or, c'eft cet Organe immédiat des opé- 
9, rations de l'Ame qui eft le vrai Corps do 
», notre Ame , dont l'autre n'eft , pour ainfi 
9, dire , que l'enveloppe. C'eft à ce Corps in- 
91 finimenc fubtil , & que fa fubtilité même fouf- 
9^ trait àl'adion des çaufes qui opèrent la diC 
,9 fblution du Corps groiCer, que l'Ame de- 
:^ Hieure vnie après la vslqï^ Far là 9 elle ne 
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change pas de Cerveau ; elle conferre le type 
de fes repréfentations précédentes , garde la 
mémoire de fon état pafle & fa Perfonnalité. 
En même tems que ce Corps fubtil renferme 
«> des Organes qui exercent ici bas leurs fonc- 
M tiens, il peut en renferraer d'autres qui ne doi- 
9^ vent point fe développer fur la Terr« , mais 
,,( qui le feront d'une manière très -rapide au 
», jour de la manifeftation. De là la comparai- 
s» Ion du Grain femé en terre » dont fe fert la 
», Révélation. De là la révélation qu'elle nous 
», fait que le corruptible revêtira tincorruftibi^ 
»» lité. De là l'abolition des Sexes ; ce Corps 
»» fpirituel oppofé aq Corps qniraal qui n'en eft 
»> que l'appareil »- , ce Corps glorieux dans la 
,it compofition duquel n'ent]:erpnt point la chaiy^ 
yy & le fang. De ta enfin ce qui efl: dit , que 
s» ceux qui feront vivans feront transformés. , & 
», ceux qui feront morts , reffufcités.. Il eft donc 
», poflible» me dit- il, que le Siège de l'Ame 
», renferme aâuellen^ent le germe dé ce Corps 
incorruptible ,dont parlent les Écritures ; qù'a« 
près la mort elle lui demeure unie » jufqu'à 
», ce que par un développement rapide il fe 
,v tr^n$forme au grand jour de la manifefbtion 
„ ou dans ce Corps glorieux dont les Bons 
», feront revêtus. „ 
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Persoistne au inonde ne refpeâe & n'admire 
plus que moi le grand Leibnitz. Sa Théodicie 
eft un de mes Livres de dévotion. J'ai intitula 
mon Exemplaire Manuel de Phihfophie Chri^^ 
tienne. Mais fi Leibkitz a dit précifement for 
notre Êiat futur ce que i-Anonyme lui fait dire 
ici d'après Tes efttretiens avec Mr. Cakz > il fe 
(rouveroit que je n'auroisité que le Copifie de 
cet Homme immortel ^' & qu'on pourroit m'aq« 
çufer de plagiat, 

^ 

Veuillez , Meflieurs , prendre la peine de 
comparer ce Paâage avec ce que j'ai expofé en 
détail fur notre État futur dans le Chapitre 
XXIV. de mon £Jfai analytique fur les taéuL 
tés de PAme^ publié à Coppenhague en 176e. 
Lifes^, je vous prie, depuis le paragraphe 72^ 
jurqu||u paragraphe 7^4. Vous ferez étonnés » 
comme moi » de la finguliere conformité des 
idées & des expreflîons. 

'L'Anonyme parlç du Corps calleux comme 
du véritable fiege de )'Ap^ * or , vous n'igno- 
tti pas que Leibnitz eft mort en 1716, & 
que e'eft le célèbre Mr. de la Peyronnie qui 
efl; l'Auteur de cette opinion fur le Çorpi caU 
kuXi qu'ii publia en 1741 dans les Mémoires 

4ç l'ÂÇADÉlttlS ROYALE DW ScifUÇES de 




44 LB T T R S 

Farist Je Tavois empruntée de lui & je l'aveis 
défigné très- clairement dans le $. 2%. J'avois 
infînué d^s le $. 29. ce que je penfois du 
feiuiment de cet habile Anatomifte^ J'y fuis 
revenu dans le Chapitre XIIL de la Partie IV. 
de la Contemplation de la Nature que je pu* 
bliai en 1 764 , & où j'ai retracé en abrégé 
mon hjpothèfe fur TE'tat futur de l'Homme. 
Je demande donc à ceux qui ont le plus étudié 
Leibnitz, s'il a penfé que le Corps calleux 
étoit le Sege de PAme ? H y a plus 5 l'Anonyme 
fe fert çà & là d'erprefEons qui font précifé- 
ment les mêmes que les miennes: 

Organe immédiat des opérations de PAme, 

^ Vrai Corps de notre Ame dont PmUre n'ejt , 
pour ainji dire y que P enveloppe. ^ 

Corps infiniment fubtil ^.que fa fubtilité fouf- 
trait À Pa&ion des caufes qui open^nt la dijfb^ 
lution du Corps grojfier. 

En même tems que ce Corps fuhtil renferma, 
des organes qui exercent ici bas leurs fon&ions^^ 
il peut en renfermer d'autres qui ne doivent point 
fe développer fur la Terre , mais qui k feront 
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étuuû manie fe tris^rapide au jour de la manifefi 
Mion. 

De là y là comparaifin du gtcuH femi en tertt 
dont ft fert la Révélation^ 

toe lài te corruptible qui revêtira tiHcorrup^ 
tihilité^ 

De là y t abolition des Sexet. 

» 

Ce Corps fpirituel oppofé au Corps animal. 

Ce Corps glorieux dans la compojitioh duquel 
n'entreront point la chah- ^ le fang. 

De là enfin' ce qui eft dit , que ceux qui fi^ 
ront vivant feront transformés , & ceux qui fe^ 
ront morts rejjufcités. ' > 

Il efi donc pojjîbk , me dit - // « que le Siège 
de ÎAme renferme aBuellement le Germe de ce 
Corps incorruptible dont parlent les Ecritures. 

« 

Après la mort PAme lui demeure unie , juf-^ 
qtCà ce que par un développement rapide il Je 
trfOîsformej ^c. 

.Leibkïtz avoit - il dit tout cela ^alui la raètns 
fuite & 4ans les mêmes tfirmes ? On fait qu« 
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fon idée fur la mort étoit plutôt celle d^utv Wt^ 
veloppement que ceÙc d'un Divelopfemmt. Sa 
Métaphyiique Tavoit Conduit à penfer que tous 
les Efprits finis étoiènt unis à un Corps. En 
conféquence il admettoit que TAme humaine^ 
demeureroit unie après la mort à un petit 
Corps organique qui ferviroit de Raifùn fuffifantc 
aux idées de TAme depuis la Mort jufqu'à 1^ 
EéfurreSion. s . 

Mais Leibnitz nVoit point dit ce qu'é- 
toik ce petit Corps organique, (jt) Il n'a voit 
point envifagé fes liaifons avec le Corps gfof- 
fier. Il ne Tavoit poifit eo^Odéré dans fon double 
rapport à Tétat adluel de THomme & à fon état 
futun ïl h'avoit poiiit expliqué comment la 
Perfonnalité fe confervoit à Taide de ce petit 
Corps organique. Il n'avoit point non plus en- 
trepris d'expliquer phyfiquement la Réfucçec- 
tîon. Il n'avoit point foirgé à fe fervir de la 
cbmpafaifon du Grain femé en terre. If n'ayoit 
point du tout ima|[iné iés diverfes applications 

. ' ' • 

[s.} ff Quand j'éçrîvois ceci, je n'avois point encore 
rafTemblé tou» les PafTages diflfépiinés de Leibnitz où H 
explique fa^penfée fur ce petit Corps organique. Je ne co»- 
noiffbis point non plus la Lettre de fon célèbre Ami J. BeR'* 
KOULLi qui la développe fi clairement. Voyez^ TËcrit pré« 
cèdent * #«Ih^. Part. Vit, €hap. IV. ^ ' 
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que )*ai tenté de faire de mes principes à Pez- 
plication philofophique de tout ce que les Écri- 
tures nous ont révélé fur les circonftances & 
fur les fuites de la Réfurrcdion. Enfin , il n'a- 
voit point parle de la transformation des Vi- 
vans, &c. J0 puis ajouter, que les plus illuf- 
très Difctples de ce grand Homme n'ont pas 
été plus loin que lui dans ce fujet intéreâant : 
je veux parler fur-tout de Wolf & de Bul* 

Il feroit bien pcii Vrairerhblable que notre 
Anonyme fc fût rencontré fi jufte aVec moi & 
dans la fuite des idées & dans les termes mêmes 
fans avoir eu aucune connoiflance de mon 
Ejjai analytique ou de ma Contemplation de la 
Nature; 

. Plus j*abhorfe Iç plagiat & plus j'ai de répug- 
nance à reprocher à notre* favant Anonyme de 
s'en être rendu coupable. Mais , il m% mis dans 
I9 nécefilité de me juftifier ^ de prévenir Tac- 
cuFation qiiî pourroit m'ètre intentée à moi- 
même. Il aura peut-être mal fdifi les explications 
de M. Canz & aura cru trouver dans mon livre 
Pexpofîtton du'fyftêmé leibnitienj il s'en ièra 
faifi comme d'un bien qui appartenoit au grand 
Homme qu'il vonloic faire coiliioitrb à' la Fran^ 

.■f m ' ' ' . , 
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be , & leioti toutes les ' apparences il tiiVltfl 
foùpçonné de m*être approprié ce fyftème. 
Mais du tnoins deyoit-il me citer, dès qu'il 
empruntoû jufqu'àtnes propres termes & àh 
férié de mes proportions^ 

Le prôdigietijc Leibnitz eft d riclle defoii 
|)ropre fonds que ce n'étoit pas la peine de lui 
attribuer mes petites idées. Si )e les aVois pui^i 
iees cl^z lui , je liie fetois fatisfaît mbi^mèttie 
en reconnoiflant que je les lui devois. Elles n'é* 
toient pas , fans doute ^ aifez familières à l'Ano^ 
nyme j car après- avoir eflajré de les encaftrer 
dans le fyftême de fon Maître, il parolt les 
abandonner quelques lignes plus bas. Vous en 
jugerez , Meflieurs , par le Paifage fuivant de 
cet Auteur, pag. 129. 

'' Lors même )^ dit-il , ' de la fêparation de 
PAme dî'avec le Corps, la limitation de la 
force & fon développement fe trouvent avoir 
un fondement dans le Corps auquel elle a 
été unie , par la Haifon de fon état après la 
mort avec fon état pendant la vie ; de ma- 
nière que quoiqu'il ne fe faâe plus adluel- 
„ lement de peinture dans fon Cerveau , cc- 
„ pendant ce font les images qui s'y font peinr 
^^ tes pendant la vie qui règlent encore aprètf 

la 
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la iQOft le développement de fa force repré- 
fentative. Par là il arrive qu^après la thorc 
I» & jufqu'à la réfurreâipii , TAme fe trouve 
5, dans. une forte d'étant violept ou d'attente 4^ 
99 de defir. „ 

D^Ns. mes principes, non plus que danjj 
celui de LdENixz , ou ne peut pas dire , cono- 
me le fait . l'Anonyme , ; qat PAme Jh féfar^ du 
Corps 9 puifqu'elle demeure toujours unie à 
un CorpSr II répondra apparemment qu'il en- - 
Cend ici le Corps grojjter : mais , fi telle, eft (a 
penfée , pourquoi a)oute-t-il qu^il ne fe fait plus 
de peintures dans fon Cerveau ? Comment les 
images qui. fe font pçintes dans> ce CerveaUr pen* 
dmu la vie 9 peuvent^elles régler encore . dprp 
la mort le développement dejq force repréfenta^ 
t^ve de l^Amei* L'Auteur ne paroit-il pas aban- 
donner les principes qu'on trouve répandus 
dans le premier Paflage que j'ai tranfcrit , & 
que je fui? fondé, à penfer qu'il a tiré de VEJfai 
analytique'^. En effet, la fifite de mes. princi- 
pes conduit à admettre ,, qi^'il. peut fe faire des 
peintures dans ce petit Cerveau que l'Ame con- 
ferve après là féparat ion du Corps greffier: ce 
font ttième çqs peint tires qui conftîtuent, dan9 
mes idées , le fondement phyfiquc de la PeN 
(bnnaHté. & qjui lient l'État futur avec l'E'cat 
Tom$ XVllL D ' 
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pafle , &e. Ce ti'eft donc pas dans U Co^ps atù 
ijuél PAtne a été unie que gtt le fondement dt 
ia limitation die fa^fircè ^ du divehppemetU de 
tftte force , t:onime le ilit ici PAnonyme. 

Quoi qu'il eti foit ;.rieti de plus embarrafle que 
1;oufece'pairâ|[eiriéhdemoitlsclair ni de moins 
harmonique avec le (yftème expofé en raccourci 
dans le premier Paffiige : e'efl: que l'Anonyme en^ 
châflbit dans le fyftème leibnitien une Pièce déta- 
chée d'un autre fyftème qu'il n'avoift pas i 
fans doute % autant manié que celui de foa 
Maitre» 

Je répugne toujours à aéctifer de plagiai 
notre favant Anonyme : m^s quel nom don* 
ner , Meffieurs, à ce qui réfulte de la compa* 
nifon des deux Paflages que je vais mettre I0O6 

vos yeux. 

• 
Infiitutions kibmiienneÈ , page ï ^ & 1 6. '' Ces 
9, rapports fou$ lefquels ces fubftapces fe mon- 
^ trent à nous , quoique difjférens de ceux fou» 
9, lefquels elles fe montreroient à des Intelligen- 
ces plus perçantes , ne laiiTent pas d'être trè$« 
réels , & n'en découlent pas moins de l'Ef- 
fence même de ces fubftances , combinée avec 
^» la nôtre & avec notre Faculté d'apperci^ 
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i^ voir, ^i cet atcribui» né font par en . euip» 
^i mêmes pfccifémcnt ce qu'ilis me paroiflenc 
^, être , néanmoins er qij*t's m> jfaroiileitt être 
M réfulté néceflairemetu'^de ce qu'ils {ont en 
b eux-mêmes & de ce quc^e fuis par rapport à 
ij eux. )) 

'ÈfiiréM$tiqnè^ ft-efeôe^' jiagé^XVH: faut 
les y<^f ports fons lef quels les^ Su^ancgs fjs^ mq^reni 
anx di^érens Êtres font très-réels , parce ' quUls 
idécùUteniiiefEfefïce'ntiine.dfs i^uijzcmcH eombi* 
Hiè meà cette des Etires qtd les afperçmvent. • . ♦ 
Àiàis affitrétnent ce qu*ih me paroijfent être 7f- 
fulft nécèjfhirement de ce qtCils font en èux-im^ 
ntes & de ce que je fuis pa^ rapport à eux. 
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•Ne pourroit-on pas fôiipljartner que i'^ii puifé 
CCS idées & CCS expreflSons: dans ^^^EifeNjTl: oil 
dans quelqu'un de fes •Oiféîples ? Combieii uii 
tel procédé feroit-il éloigné de ttia milhibre' do 
fentir & de penfer!' Gotnbieri trie reprochctbii^ 
}ë àrmoirinèma une'^pateiite t^éticence ! -^ 

• I I . , I • . » » ' 
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• '•' 

Je-:' •• 

£ me fuis déjà occupé dans d'autres Ë'crits 

ue divers points de la haute Fhilofophie de 
Leibnitz ; mais il en eft auxquels je n'ai tou- 
ché qu'indireâement. Je reviendrai ici à cette 
Phibfbphie qui a eu> tant de Partifans célèbres 
& qui en a encore d'un mérite très diftingué. 
J'en efquiirerai les princij^es fondamentaux de 
la mapiere qui me paroiO U plus facile à faifir , 
& je les* raâèmblerai ainfi dans un même Ta- 
bleau. Le Titre général de Vue que je* donne 
à ce / couçc * E'crît , indique fuffifamment qu'il 
n'eft pas proprement un Abrégé du Leibnitia- 
nifme » & qu'il n'eft au y m ique' te pôiAt de 
vue particulier fous lequel je me fuis plu à en- 
vifagcr cette faraeufe Dodlrine. 
1 u 
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L'OPTIMISM K^'^ 

I « 

JLi A grande queftioti de TOrigine du M^l 
eft une énigme propofée aux Philofophqs de 
tous les Siècles & de toutes les Nations. 

Chacun a dit fon mot , & ce mo.t ^ 4té 
quelquefois une favante fotcife , d'autrefois pne 
erreur dangereufe , fouvent une vaine conjec- 
ture^ Leibnitz a paru enfin , & le Syftème 
de ce Génie prodigieux eft une des plus belles 
Produâions de l'Efprit Humain^ 
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Je ne ferai qu'efquîfler ce Syfteme & je laif- 
ferai aux jeunes Philofophes le foin de finir 
le3 traits que je n^aurai qu'ébaucha* 

L'Univers eft l'enfcmblè des Chofesî cet 
Affcmblage imraenfe d'Etres divers a un Au- 
teur , par' la raifon toute fimple qu'un eifet 
doit avoir une caufc. Le Bon-Sens feul fuffiroit 
pour découvrir que TUnivers n*a que les carao- 

f I 3 ' Ce Morceau fur !* Opthnifme a été compofé & di^fté 
ea deux heures pour uâ vjeiiue étudiant en Philofophie le 8. 
de Juin 1766. 
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tercg <f efFet & |>oittt du tout celui d*un Eti# 
i^éccflaire. 

L'Auteur de rUflîvers a donc^ toute la Puit 
façjce p touteJlntclUgençe ,^ toute- la Sagôfle que 
' fuppoient la grandetir ,( le«, rapports & la Sfl, 
ic l'Univers. 

. Cfc.T Auteur doit avoir en Spi \\ xaifoii 
de foa Exiftcnce & dans fes Perfeé^i.pns ççUq- 
de Texiftençe de t^ut çç qui efl;.. 

Avant que d*être, l*Univers etok poCRblei 
ceci revient à dire que les Chofes priCès {epa- 
réraent & dan& iettr enfemble ne renfermoienir. 
rien dj^ns Içj^r^ idçes ^ui $'ex(^ût réciproques 
ment. 



Mais ,' tes idé'e& des Chofes & de leur Zth. 
femble fuppofent une Intelligence qui les apper- 
<;.oit ^ qui les coiupare. Elles exiftent do^iC: * 
dans cette Intelligence ,. & ç'eft dans qe fens. 
que LçiBiïlTZadjtqueriNTELLiGENCli I?I>[I-^ 
KE eft la RjlgiQn éumjslh d^s PoJJfjbles. 

L'Univers aduel exiftoit daHc de toute 
éternité dans TEntendenent piVïN. Chaque 
Chofe p^ifç à part & dans les Haifbns étoit 






^itotiQ dans, cet Ehtendbmbnt ce qji^ellea etesl 
«e qy.'eUe eft & ce qjtn'elle. fera«^ 

Ce ^i fait quJune ChoTe eft ce qu^elie eft %^ 

ee font fes déterminations v & ces détermina^ 

ttoos font ks, qualités, originelles ou* oe q^il^ 
cpnftituoii dsuis les Idée^ de Djeu.* 

Et parce qfic Dieu ne peut pas pluschan^ 
Çer fes i4éos que {a nature , il s'enfuit que ce, 
que rpn nomme. rj|(/fn^e. des, Chofes eft. étern^; 
& immuable.. 

II^ ne £siBt pas un grani* efiort d^ Philofi>-. 
phie pour appercevoir que tout eft lié dans la^ 
Nature ; mais il eu. faut beaucoup p9Uf fuivrn; 
cette Uaâfpn & pour la développer;. 

» 

Tout ce qui eft- a. une raifou fiiffifyntf dc^ 
fon cxiftence: cette propofition eft encore du<5 
refiR>rt duiîmple BonrSens , ear le (impie Bon-Sen;. 
uouSs montre afTez.que chaque Chofe pourroit. 
être autrement qu'elle n'eft. C'eft ce que les 
Métaphyiîciens xiommçntQçnpingemK 

A I ws î , chaque état d*un Corps organifé doilj;. 
avoir ia raifon dans l'état qui a précédé immé- 
iJiatement : car s'il étoitrPoffiWe do, cçncevpiîÇr 

1? 4 
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«n ^tat iin«rmédiairc entre ces deux états , il 
n'y au toit point de raifon fuffifante du paffage 
de l'un à l'autre. Il y auroit donc un eâet fans 
caufe« 

Pau une fuite du même principe il ne doit 
rien Te trouver d'ifolé dans PUaivers. La raî- 
fon de chaque Chofe doit fe trouver dans cellesi 
avec lefquellcs elle a des rapports : la raifon 
de celles-ci dans d'autres, & l'Univers entier $ 
qui eft rSnfemble de toutes les Cfaofes » ell par 
conféquent un Tout fjn^ématique^ 

Sf donc tout eft enchaltié & dans Tordre 
des Coexiflans & dans Tordre des Siicceffifs » 
it fuit évidemment qu'on ne pourroit Tien' re- 
trancher j ajouter ou changer fà TUnivérs ftns 
détruire le Syftème ou fans faire un autre 
Univers. 

Il faut développer un peu plus ceci. • Cha* 
que Etre eft déterminé & par fa nature & par 
fes rapports ou par la place qu'il occupe dans 
le Syftême y & comme chaque Etre eft contin- 
gent» il eft évident que chaque Etre auroit 
pu Itre autrement» 

Crà(iVB £tte pouvoit donc fournir à d'au- 
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tte% combinaifons » & comme chaque combi- 
naifon renfermoit les Elémens d'un autre Uni- 
vers, il y avoitdans TEntendemekt diyik 
une infinité d'Univers pqffibles. 

Chaqjje Univers avoit un ApAM différent, 
(& tous ces Adams avoient quelque chofe de 
commun & quelque chofe de propre. 

Ils ajpiroient donc tous à Pexifimce , comme 
parle notre Métaphylîcien ; car ils étoient tous 
poilibles. 

* 

Le PoJJîhle dont il s'agit ici eft le Poffible 
intrinfeqM 5 l'adualité de tel ou de tel Poffible 
dépendoit originairement de la Cause qui 
pouvoit Faâualifer. 

Cette Cause étant Intelligente & Sage n'a 
pu agir que conformément à fa Sagefle. Sa 
Fuiflance s'étendoit à tous les Poflibles \ mais 
ta Puiflànce confîdérée en foi eft une Faculté 

aveugle & indéterminée. 

« 

Il faut des raifons à ces déterminations , 
& ces raifons ne fauroientfe trouver, que dans 
la Sagéfle; 
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La Sc^effe conSftant dant le cholx'det m^ 
ieutfs moyens & de la meilleure fin , la Soi^* 
T£RATN£ SAGESSE n'a pu être déterminée à 
donner Texiftence à cet Univers préférablemenit 
aux autres Univers pojjlblesj {a) que parce- 
qu'il rerifermoit dans fa totalité luie plus grandé> 
^fomme de Bien & une moindre- fomme de Mah 

Le mal entroit donc ici comme conditioit 
du Bien. L'Adam qui a été ctjkoifi renfermoit 
donc dans Tes fuites ^une plus grande* fommf 
de Bien que tous les autres Adams poâîbles*. 

"Ex il ne faudrait pas: 4ixe que Dieu pou* 
voit retrancher de cet Apam qui a. été cboiG> 
le féché qui a produit la mort. Ge retranche- 
ment en auroitfait un autre Adam , & cet autre 
Adam un autre Univers. Ce fcroit donc vouloir 
que la SouvERAiî^E Saoessb eût préf^Ke un, 
Çioi^dre Bien à. un plus grand Bien. 

Kt comme dans ce SyP"ème le préfent eft tou- 
jot^rsgros de Pavenir 9 çouï m'exprimer avec FAur 

( 2 .) J'AI haikrdé ailleurs ma penféefur ce choix dui;|AeiL 
.leur Univers entre tous les Univers p»ffibles i idée plus poéti- 
que ,' faïUv doute » que phiiûfophi<^e. Vay. Ejfaide F/y^ba^ 
{ogie, Chap, LVI. Bjfai amlyt §. iS9* 
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'leur , on peut dire aufli que le Mal eft tou« 
JQUrsî groiis du fiien. 

Il n'y a donc point propremeat de Mal ah^ 
:folu y tout Mal dérive d'un Bien qui n^auroit 
^u exifter fants ce Mal , ou tout Mal produit 
yn Bien qui n^auroit pu exiftisi? fans lui. 

Ne nions point qu'il y ait du Mal dans h 
fondes ce feroit nier fa propre exiftence : mais, 
portonsc un œil philofophique fur l'Origine & 
(iiç les; fuitea du Mal. 

J^a Beauté n'eft pa^a. dans chaque Partît in- 
dividuelle : elle e(l d^ns T^nfeimble qui réfulte 
4e$ rapports ou de la combinaifon de toutes 
If s Parties. 

Un Syilème fî harmonique fuppQfe néceffat. 
arement les Loix les plus Cmpliss. & les plus 
fécondes i & c'eft dans la nnDpHdté & dans la 
fécondité de ces Loix que conûfte principal&- 
çient la beauté de TUnivers, 
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: Les Loix des Etres dérivent de leur nature 
& de leurs relations^ Elles fe diveriiâént donc 
comme les Etres. Elles font invariables cooime 
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Jes Eflencesi & ee que nous regardons comme 
une excepion , dérive encore des Loix ou n^en 
efl; qu^une modification. 

Les Etres purement matériels font gouverne^ 
par les Loix du Mouvement-: les Etres pure- 
ment fentans font gouvernés par les Loix du 
gentiment ; les Etres intelligens le font par 
sles Loix de la Raifon. . : - 

Les Loix de la Raifon font dans les motifs; 
ceux-ci dans les idées .qu« l^Etltendement & 
forme des Chofes; ces idées dans Tadion des 
objets fur les Sens, qui ticfnt elle'-- même à 
la place que i-Individu occupe dans le SyC- 

L'Homme fe détermine donc fur les idées 
qu^il a des Chofess & parce qu'il n'agit qu'en 
vue de fon Bonlîeur , fes adions font déter- 
minées par les idées qu'il fe forme du Bon- 
heur. ^ 

Il n'cfl donc jamais plus lihre 9 que lorf- 
iju'il fe détermdne en viae'de fon Bonheur ; 
& cette détermination cR certaine parce qù'eUe 
dépend e0Qntiellement de,^ uaPiire. àc l'Intel- 
Hgence. 
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.Dieu» qui'contiok cette Intelligence, parce 
qu'il l'a faite , & qui Pa faite parce qu'elle en- 
troic dans le Plan dû Meilleur^ CiEÛ, dis-je, 
% préyu de toute éternité les déterminations 
des Etres intelligens, &, cette Prévifion ne 
nuit point à la Uberté , puifqu'elle a fa fource 
dans la nature même de la Liberté & de la 
Volonté qui fuppofent :tou jours ilés motifs. 
A parler métaphyfiqyement , Disu ne prévoie 
pas 4 mais il- voit.: Se il voit lés 'rap[>orts de 
tels pM de tels, motifs à telle ou telle Intellir 
gence particulière. • 
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Ainsi, dans le Syftèrae dont . je crayonne 
les ^principes , la HéceJJîté morale n'cft que U 
parfaite certitude.- l.e contraire de chaque dé* 
termination étôit ^offiblé >« foi^ puîfqiie l'adi- 
vité ou la Liberté de chaque Etre intçlligenÉ 
pQpvoic s'étendre à une multitude de cas dif- 
férenss mais il ne l'.étoit pas d'une -baniere 
€K£rinfi^que'y je veux dire , dans le rapport à 
l'Etre particulier intqliigent & à une iituatioa 
donnée de cet* Etre. 
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' LÈsKécompenfes' & lés Péincf font dpnç 
juftes* Elles font l'appréciation des Etres mo* 
taux. Les Peines font encore des moyens na- 
turels de ramener le Pécheur à 1-Oi^drei 
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Là Prière entrait au0i: dans le Plati gitïL ; 

rai , parce qu'elle a été prévue comme tôiit ie* j 

refte ^ & qu'el^p faifqit partie de PEnfemble des* 
Caufes mpr^Ies.dans TOrdre de r£iiTENDEM&Nt > 

Divin. ^ , 



Jb m'ar tète ici : il 'feut voir dànS l*irtgé* 
nîeux Dialogue qui termine la Théodicéci lé 
^Jéveloppement . des principes de l'Auteur iut 
rOrigine du Mal moral i & l'on conviendra 
qu'on ne fiiuroit rien, imagittier de plus b^ad 
& de plus confolant que le.fyftème doAt^ ]ë 
viens de tracer, la foible efqwifle* ( 3 ) 



f » 
■ I 



( 3 ) Vpict le pfecis^iic rihimitable FontenEl^E £*} 
jteus (Ihrtne de l'agtéable fi(aîon de notre fiibUme Métaphyfîji 
cieii, ** SETcirus^ Fils de TAuquin- le Superbe , Vi con^ 
^ fulter Apollqn fur fa àeftinée : h Hien lui ptédk <iiCilk 
yp violera LùcrÉce. Six tus, fe ^nt de la ptéiiO^ni 
5, Apollon tépond que ce n*eft pas fa ftiute, qu'il n^çft 
55 que ^éifi& SI qytt Jupiter à fout réglé , & que c*eft,à 
p lui q^'il f aiit £e plaindn... :.:... St^TUS va à 0oâonè'Te 
p plaindre ^à JVPiTEK. du crii^ie a^iqu^l il eft deftiçé. Ju^ 
„ PITER W répond qu'il n'a. qu'A ne point aller^A R*njel 

' f, mais SÉXTtjisf déclare nettctlï'ënt qu'il ne peut renoncer 
j, à l'efpéranœ d'être Roi, & s'en va.- -Après foft Sépart te 
„ Graad- Prêtre ThÉodobe demande à Jupitïe , pour- 

/ M mi\oi il n!^i pas dojvié u^ie .»utr,e -vfllouté à S.BXTy^.Tjtr^ 
^5 PITER envo^^iSîéoDO^'Eh Atfrenes confiilter Àj'NEi^VE* 
,, Elle lui moiitre le Palais dési deltinées, où fôht lés T»* 
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>« bleaifx dé toàs les Univers poffibles , depuis, le ^Ve jnfiiu^an 
99 mesUeur, Thè«dor£ voit dans .le meilleBr le crime de 
jj'Sextùs, d'où naît la liberté de Rome, luf :Goa7erne« 
ii ment fécond^n vertus , un Empire utile à une, grande parties 
» du Genre.huinain ^ $c. THEobomsn'à plus riép à dire. ,^ 
J'ajoute , que la DéeQe fnontre au Grand-Prêtre dans cette 
fuite de Tableaux une multitude de Sextus dififérens, qui 
répondent à autant d'Univers poflibles: dans Tun de ces Ta-* 
Wcaux eft un Sextus qui vit heureux à Corinthe j dai^ 
un autre un Sextus qui devient Roi de Thrace ^ dans un 
autre un. SEXTUS .content d'un étut médiocre^ en un mot 
^es SEXTUS de toute ejfae. , qui ont tout ce qU^on connoit 
du véritahle SEXTUS} mais non'pas fout ce iqui efl déjà donc 
hit y fans ^u*on s*e» cspperçoive^ ni par cotffiquent tout et 
fitt -isù oarri'vera encore» Vous voyez ^ ajoute Mine&ve i 
THÉot>0&E,^f mon Fere n'a point fait SEXTUS méchant ^ 
il Vétoit de toute éternités il fétoit toujours libreiftent s mon 
Fere n'a fait que lui accorder Vexijlence , que fa Sagejfe ne 
pouvoit refufer au Monde bu il ejl compris: il Va fait pajfer 
de la Région des poj/îbles à celle dts Etres nêltiets. Le crime 
de SEXTUS fert à de grandes choses , &c. Tbèodrj^îi^, 398. 
Édit. de 1720. 

Mais 9 quand notre Métaphyficîen introduit ThÉ*odor» 
idansle Temple des deftinécs, & qu'il feint que Minerve 
Hii montre une multitiide de Sextus poffibles , qui diffc- 
Jent tou? par des caraderes particuliers & qui entrent ainfi 
dans la compofîtion d'autant de Mondes di{férens3 quand, 
dis-je,, notre Métaphyficijçn feint de telles çhofes , fa Fidion 
ne pecbe-Nelle pas dans un point effentiel ? je m'explique. 

Tous les Individus de PHUmanité participent . à la même 
EflTence. Confidérés d^ns leur état primitif de Germes ils ont 
'^ous eifentiellement . les mômes Pulllàncei! cQcpprelles & les 
tnèmés Puiffànces întelleftpHes. Je ne veux.pns ilire néan- 
moins que tous les Germes humains .étoient pavfaitenttnt fem- 
blables : je veux dire feulement , qu'il n'y avoit »pas «rig^i 
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nairement entr*eiix des difFérences telles qne le Caraâere du 
vnl Sextus réfultât nécefiTairemetit de tes différences pri« 
mitives on originaires. Ce iontf àianifeftement les cirçon{bn<t 
•es extérienrcs dans lefqiielles chaqulndividu de rHamànité 
£e trouve placé , qui déterminent le fias fon Caraftere mo<* 
rai. J*entends par «es circonftances le climat » le genre de vie, 
r éducation y les exemples, &ac. J'accorde bien qu*il peutfe 
trouver originairement dans les Germes quelques variétés qui 
influent ici jnfqu'à un certain pdnt, des variétés qui envelop- 
pent de certaines difpofitions particulières : mais, combien eii 
il évident que cette influence eil un infiniment petit com- 
parée à celle des circonftances extérieures dont j*^ai parlé I 
Qui ne voit encore, qu'il £iiut joindre à ces circonibmces 
l'aAe de la génération , qui modifiant plus ou moins Tétai 
primitif des , Gernies , leur imprime des difpofitions que les 
antres circonftances extérieures peuvent fortifier ou dévelop- 
per plus ou moins. 

Aînfi' , ce ne font point proprement dijférens SEXTtTS 
fojfftbles que renferme le Palais des deftinées dans rin^énieufe 
Fiélionde Leibnitz: cette dénomination de SEXTUS eft 
trop particularifante , fi je puis m'exprimer de la forte : ces 
prétendus Sextus auroient pu tout aufli bien devenir des 
Brutus , des Fabius , des Gâtons, &c. s'ils avoicnt ob- 
tenu une autre place dans le Syftême du jMonde, Ces prétendus 
Sextus étoient donc, en quelque forte, ce que font en Al- 
gèbre les Quantités inconnues^ qui doivent être' défignées pat 
des ar on des ^ & non par dts a & des h. Je m'exprimerai 
encore par une autre comparaifon ; les Sextus de notto 
Philofophe font sftïtant de Pierres fembiables prifes dans H 
même Carrière, qui fuivant qu'elles £bnt taillées doivent oo» 
ciiper dans le Bâtiment telle ou telle place déterminée : mais 
]a Pierre x étoit- fufceptible de la même occupe queJà Pierj:^ 
a, &c. Tandis que Leibnitz comparoit fes SEXTUS ftif^ 
Jihhs , Ton Efprit . retexoit donc beaucoup trop des caractères 
du vrai SEXTUS. *. 

Somme 



Somme totale : tin certain Homûié iéietmM^ ilH Hbmoui 
« & non * n'eft pis Aééermini i^tx fcs Fuîilances originelles^ 
pmfqne ces PuiiEinces font en dles^mênies itdéterminéeSi Un 
nîtthin itomme n;eft ce qii*ll eft, « & non pas &, ^ue par 
|es modifications âcqnifes. U n'eiî un SlkXxiJS & non tizi 
•&CTUS , que parée qu'il a reçu du dehors des modificationg 
que B&trTÛJS n'àvoit pas reques. 

Et il ue faudrait pas dire avec Lëtskitz^ qtle SEXtVt 
pouvoit aller à Corîntke où aller en Thiac€, &c. toutes 
tes polfibiiités & mille antres qu'on pourrrnf feindifé né (t* 
xoient iei d'pcune confidératijâu$|)arËé que SEXTUS.^toltdlia 
tout fordié , & qu^il réfultoit de fes détermiiîations aequif«a 
^u'il iroit à Rome , qu*il y yiolcroit Luc&ECE ^ ,&c. Il itoi^ 
donc moralement impôlEblé que SEXtus né fit pal t^e qu9 
THiftoire nous en raconte: il n'y avoit doncqu*tin-feul:SËJ« 
TUS dans rEiifemble des PoiTibleSi Et fi Ton vouloit «fx^ljU» 
dre S EX tus de plus haut & avant même qu'il eût contra^ 
aucuiie détermination particulière, ce ne ferOit pltis un 'SlQC<« 
TUS qu'on auroit alors ^ ce Teroit finiplemenf vxi (^êrtS^ 
Germe d'Homme^ qui auroit. pu donner uii Bl-UtpS *^oUt 
auf& bien qu'Un SsXTtJs. 

Appliquez â AdaM ce que je viens de dii'e df, %t%T}^$*. 
& vous n^àutez phts une infinité d'AbÀMS ^<?i^/w i[l' UC Vouit 
reliera que TAdam qui à exifté, & dont v^us pevrr^z'^dirw 
avec LeibnitZ, qu^il avait été tel ^de toute éttrnité , danr hi 
idées de VE^'Tf EN DEMENT blVlN : ce qui revieii^rt à 
dite, que dans T Univers qui à ét^ appelle à rexiftenc^"<**'f| 
devoit y avoir un certain Être intelligent & ^ofal qui f)o{té« 
dât le Pouvorir phyfîque d'obfervfr m de violer mi iitellim» 
Loi & qui la vièleroit^ • ' ' >^ 
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Les monades* 

V 

JU ' Fg OLE d^finifloit TE^tendue , ce qui » 
des V orties hors des Parties : elle ne favoit 
.f as. qi^^elle ne défini0bit rien^ cac ces Parties 

4bnt encore de rÈ'ieiidiie* 

« ■ « 

Le# Atotniftes modernes nous repréfentent 
•PE'tendue matérielle comme un compofé d'Â- 
..tomes ou de Particules infécables : ils veu- 
îent , donner à entendre par ce dernier mot ,' 
/qU'il n^eft dans la nature aucune Force capa^ 
fcfe'de divifer les Atdmes. 



.'Mais, cette Philofophic corpufculaîre ne 
nous éclaire pas plus fur la nature de TE'- 
tendue matérielle , que la Philofophie de l'E- 
ëàU 



^JDIEIT , qui eft la Caufe efficiente de toute 
Réalité , ne produit pas les PofISbilités. 



. C'est par ^ déterminajtions idéales & 
pat levti «onvengniEfts qu'uiM Chofe eft poC' 



th fane donc montrer comment retendue 
fiiatérielle eft {ioiÈble^ 

Elle ctt évidemment un Compofê. tl n'eft 
|ias moins évident que U raifon du Compofé 
iie peut être dans le Conij^ofé même ^ en tan€ 
que Gomporé, . ^ 

Là raifôil du Compofé doit donc fe ti'ouveif 
éans des Êtres fimples. . 

Ce font 4e Semblables Ëtreii que LEiBKlt^ 
Â nommés des Monade f_ ou des Unités. 

L'Ë'tESDtiB eft dond tin Agrégat dé ces 
tJnitési' - 

\ ' \ j * 

Elles exifte.tit à part les unes, des autres^ 
& la perception que ijous nous^ formons de 
i^E'tenilifé réfulte des rapports que les MoÂadeai 
foutieÂÀienéivfeè nous pàflenr Adlivité cbra- 
tinée avec la nôtres * 






ir'eux par ià grandeur ^ par la figur.e ni paff 
les autres qualités (etlflbtes que nous attri- 
à |i3«»A<v%9Ùii^t>q^.;To«6.':,Ç9la eft inçonttEjtibltf 
avec la &tùfMtê,.i-jiij j^Lu:^ ;. rdulo: 
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Il faut pourtant que les Etres fimpkt 
aient leurs différences intrinfeques. S'ils étoieni 
tous exaâement femblables, ils ne pourroieni 
différer que par la pontion. 

Mais alors il n'y auroit aucune raifoit fuE» 
fifante du choix du Créateur dans la place 
qu'il auroit ailigné à chaque Etre (impie; puifl 
que leur parfaite rcflTemblance lui auroit per- 
mis de fubftituer indifféremment Vutx à l'autre» 

Or , cette parfaite inâiffèrence répugne aux 
notions de la Liberté. 

Les Monades . font 4onc toutes variées ou 
différenciées \ & parce qu'elles font dès Etres 
abfolument (impies , elles ne peuvent fe diSi* 
,ïcncier que par leur ASivité» .; 

Le degré d'AAivité varie donc dans chaque 
Monade, & l'^âivité de la même Monade va« 
irie fans ceffe. 

Il n'y a donc pas deux Monades qui fe rtf- 
feniblent , & la même Monade ne reffemble pas 
i elle - même deux inftans. 
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L'Activité des Monades eft Uxxt tendctnce à 
produire de certains effets,- ''^i< 



' 1 •% «^ . 
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Cette tendance efl: une véritable aBîmi- 
mais toute aâion fuppofe une ré^âion. 

* 

AiKSi » les Monades agiflent & réagiâent les 
unes fur les autres fuivant des Loix invarÛK-. 
bics. ( I ) 

L'Assemblage de ces Loix compofe le S^f- 
têitte général de l'Univers. 

La raifon du Syftème général eft donc dans 
les Syftàmes particuliers $ la raifon de ceux - ci 
dans les Agrégats des Etres fimples qui les com-^ 
pofent; la raifon des Agrégats eft dans les Mo«, 
nades qui en font les E'iémens i la raifon des 
E'iémens efl; dans la Raison éternelle. 

C'est par leur* aâion réciproque que les. 
Etres (impies font liés entr'eux. Un Etre (impie 

( I ) On verra aUleurs , que dans le 'Leibnitiani/titte rl^ 
{ourenx il ne fauroit y avoir d'aâien & de réaâion des 
Monades les unes fur les autres; tout s'y réduit â la fimple 
tefréfentation. Mais, cette manière d'euvifager les Monades 
cft fi prodigieufement abitraite que je n*ai pu me flatter d'en 
donner une idée nette à mes Lcdeurs. J'ai donc préféré xm. 
point de vue qui choquât moins les notions communes ou qui 
révoltât moins les Sens. J'ai cru que je dcvoîs donner un Corps 
à cette Philofophie fi prodigieufement fubtile , pour que m.«9 
Ififteur pût) es quelque farte y la palper. 

E 3 



qui ferolt ifolé feroit fans aâion, & rexiftonei 
d'un tel Etre feroit fans raifon fuffifante. 

Il faut donc que toutes les Monades folént 
cnchainées cntr'elles par des adions réciproque* 
& que les Agrégats qu'elles forment fuient pa^^ 
reillement enchaînés entr'eux» 

L'uKivjRS eft donc un Tout immenfe qui*- 
concentre, en quelque forte, couce$ les Unités 
dans une feule Unité. 

Toutes les Parties de l'Univers font donq 
en rapport entr'elles & au Tout i & c'eft dans 
ce fens qu'on peut dire que chaque Monade 
eft un Mirmr de P Univers : car chaque Mo- 
nade étant en rapport arec fes voifine s , celles- 
t\ avec d'autres , ces dernisrres avec d'autres 
encore, &c* &Co* il s'enfuit que rintelligencç 
qui connoitroic à fond tous les rapports d'uuQ 
feule Monade \ en déduiroit par une férié né» 
çedaire la Théorie (Je l'Univers. 

■ 
Il fuit encore de cet enchaînement unîvetw 

fel qu'il n'y a point de Vqide. Tout eft fkin 

|mrce que tout eft lié. 

L Maïs ces mots dç Vuide & de TUin rCont' 
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|ias ici le même fens que chez les Ncwcaniens^ 
& les CartéHens. Des Etres iîmples n'ont au^ 
cun rapport avec le Vuide & le Plein. Ce fe- 
rpft doue très -mal à propos que Ton tourne, 
roit ici contre le Leibnitianifme les argumei^ 
Newtoniens en faveur du Vuide. Le Plein leibu. 
nitieiieft, en quelquev forte, métaphyfiqué. B 
peut s'exprimer par cette propoGtipn i qtCil n^efi 
micun point ajjtgnahle dans P Univers oU it rCy aie 
pas une aBion & une réaSlion. 

Je m'exprime en d^autres termes : un Mond© 
plein d'Ames feroit- il plein? L'habitude que 
nous avons de peindre tout efl; un obftacle k 
bienj^idr ceci: Mde. du Chateijit ne me pa-- 
roit pas l'avoir aflez bien compris ou Pavoir 
rendu comme il demandoit à l'être. ( 2 ) 

Nous manquons de moyens pour appcrce^ 
voir les Etres fimplcs. Nous n'appercevons que 
les Agrégats qui réfultent de leur union. 

( 2 ") Inflitiitions Fbjifiquesi Chap. VII, VUI. Cet excel- 
lent Ouvrage eft , je crois , le gremier qui ait été publié eii 
France pour donner aux François une idée du Leibnitimifme 
Il efl écrit avec goût , & la profondeur a'y nuit point à U 
tlarté. J'ai profité avec reconnoiffance des chtfes trè«-inftru&« 
tives qu'il renferme fur la Fhilofophie de Lkibnitz oU île 
feu Difçiple le célèbre WOLV. 
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Nous n'arons donc que des perceptîqnt 
çonfufes de TE'tendue matériçlle. C'eft ahifi, 
i peu près , que dans une couleur verte nous 
ne déniions pas le jaune & le blcp qui entrent 
dans fa compbfition , & c'cft précifément d« 
cette confusion même que paît la perception 
du vrrd» 

It en va de même de l'E'tendue $ parce qqç 
nous ne pouvons démêler les Etres fimples qui 
la compofent , nous n'en apperceyons que Tef* 
fet total, & la perception de cet effet total» 
qui eft très* claire, eft ce que nous nommoni 
tPtmdtiç ptçitériçUç. 

Ainsi» toutes Içs Ââivités particulières d^une 
Entendue quelconque concourent dans cetts 
Entendue à produire un effet général , & ce( 
eâfet e(t Iç feul objet dç notrç pçrççption, 

L'eTEKPU^ matérielle n'eft dpnc , à notrç 
^gard , quVne iimple apparence , ui^ fhétvh 

Là réalité n'eft que dans les Etres fîmples , 
dont Taélion ou plutôt les aâions; coHr|)iranteS' 
ÇïftdwfçPÇ IÇ phénomène; 
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Si donc notr€ manîfere d'apperccvoir vcnoit 
k changer i (î nous venions à démêler les Etres 
fimples, nous perdrions aufC-tôt la percep« 
tion de leur effet total , & par conféquent celle 
de l'E'tendue. Nous appercevrions les EMémens 
de TE'tendue & point du tout TE'tendue. 

Le degré de confuHon ou de diflriniflioti 
clans les perceptions des différens Ordres d'In- 
telligences fufHt donc pour varier à leurs yeux 
le fpcâaçlc de TUnivers. Il peut donc cxifter 
des Intelligences pour lefquelles il vHy a point 
d'E'tendue. ]£lle6 font, fans doute, amplement 
dédommagées de cette privation par les connoiC- 
lances que leur procurent les perceptions û 
prodigieufement multipliéps & variées des Etres 
fimples & de leurs rapports divers. 

Puis donc que l'E'tendue matérielle n'eft 
qu'uti ptir phénomène relatif à notre maniero 
d'appcrcevoir , il ett biert clair que tout ce que 
nous nommons Stibjlance^ n'eft non plus qu'un 
pur phénomène ; car tout ce que nous défîgnons 
.par ce terme générique n'eft qu'un Agrégat 
d'Etres fimales. 

Les Touts particuliers ou concrets ne Tau- 
foient çcrç de véritables Subftanccs. Ils n'ooli 



point d'exiftehcc propre j îîs n*cxîftent qu'eii 
vertu dés Etres fîmples de la réunion defqueU 
ils réfiiltent. - 

• Ceci ccoit facile à découvrir fans le fccours 
du Leibnitianifme : il ne falloit que méditer un 
peu fur la nature des Corps particuliers que 
nous gratifions du titre de Subjlance. Il eft de 
la plus grande évidence que chaque Corps par- 
ticulier n'eft qu'un aflemblage de Parties ; cel- 
les - ci ne font elles - mêmes qu'un affemblage 
de Particules ; celles - ci de Particules plus pe- 
tites encore. En pouifant cette décompofitioa 
jufqu'à fon dernier terme , on feroit arrivé auic 
Monades; mais on s'étoit arrêté aux Atomes. 

Ainsi » comme une Montre n'eft pas une 
Subftance, aucun Corps particulier n'eft une 
Subftance. Le Corps en général n'étant que 
Pidée abftraite des Corps particuliers , n'eft pas 
plus une Subftance. 

Ce ne font donc que des phénomènes fubf-^ 
tantifiés que nous apperçevons ; les véritables 
Subltances nous demeurent voiléesb 

Les Corps ne nous font connus que par 
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leurs Qualités fenfibles. Nous oiflifAguons ces 
Qualitcs en eâentielles & accidentellès| 

Nous nommons ejfcntielles toutes les Qiià-^ 
lités à la colleâian defquelles la nbtibu du 
Sujet e(l attachée, :.- • 

L'E'tENDUE, la Solidité, la Force d'inertie 
font airiiî des Qualités eflentielles à la Matière. 
Nous ne pouvons la concevoir fans elles; mais 
nous pouvons par abftraélion les confidérer' 
«parement. , 

- Nous nommons accidentelles toutes les Qua- 
lités qui peuvent' être ou n'être pas dans le 
Sujet fans que fa nature change. ' ' 

Nous entendons pair la nature d'un Sujet 
foii EjfenCe ou ce qiii fait qu'il eji ce qtfil eji. 

La Figure , le Mouvement , lar Dureté j la 
Couleur , &c. font, des Qualités accidentelles de 
là Matieire. 

' Les QtùHtés cfTentielles fe nomment des 
4ttributs ^ les accidentelles des Modes ou ma- 
nières d'être.» 



Cest dans les Compofés que nous obfei? 
▼ons des Attributs & des Modes. Les G>mpo* 
fés ne ibnt rien par eux - mêmes. Tout ce 
qu^ils font» toutes les apparences fous lefqueU 
les ils fe montrent à nous dépendent des £cres 
fimples où des Monades dont ils ne font que 
les Agrégats. 

La raifon des Attributs & des Modes des 
Compofés ed doiic originairement dans les Mo- 
nades. 

Mais , les Attributs & les Modes ne font au 
fond que des effets que les Compolés exercent 
fur nous ou les uns fur les autres & les uns 
par les autres». 

Il y a donc dans les Corps des Caufes fe« 
crêtes en vertu defqUelles its produilent en 
nous les perceptions de TE' tendue, de la So- 
lidité » de la Figure , du Mouvement && &c 

Et comme tout ce qui efl: dans le^ Cempofes 
dérive primitivement des Etres fimples , c'eft 
dans les Etres fimples quMl faut chercher les 
Caufes fecretes des effets des Compofés. 

Qui dit une Caufe dit un Pouvoir d'agir 
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0n de produire certains effets. Ceft ee que 
nous exprimons encore par les termes un peu 
vagues de Force ou tTASivité. LsitiNiTZ définit 
la Force 9 le Principe qui a eu foi la raifon fu£- 

fifante de Taâualité de l'adion* 

• .... 

^ Lbs Monades (bat donc douées de i^rce on 
d'adlivjtc. 



• - i ./^ 



Mais , }es Attributs ne dériveur pas les uns 
" dds autres : iis-^ne font pas Gau(<}S ks isns des 
-autres. L'Entendue n^eft pas caofe de la Soli- 
"^ dite 5 celle - ci de là' Force d'inertie; cette der- 
' niere ne Peft pas non plus de la > Force mo« 
' trice, puifqu'sUe lui réfifte. 



».* ' • * .. 



►• 



Il faut danc.qu'iLy.ait dans-'fes Monades 
différentes Forces qui correfpondent aux diffé- 
rentes perceptions: que liiotis avon^ -des Attri- 
buts. Il y a donc dan& les iMenades des Forces 
reprefentatrices de y£'tendue j matacielle > du 
Mouvement, de là RéGftancç. 

, . ■ . '.-■ t . ^ * 

£ktenoe2 par ce terme de reprJfentatrices 
la capacité d^ produire tous \i^'ihff&tSi que no- 
tre manière de concevoir a attachés à l'E'ten- 
^ue»' à la Force motrice, à to^iF^roeî ^inertie. 



II.» 



... . * ► 
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L&^ Anodes dérivent des Attributs. La f'îgitf^ 
dérive de l'Entendues le Mouvement de la Forttf 
wotriee.^. &c. ... 



f î 



1 

Les Force*, prinfitiye/ .jde*. Monades éprolii' 
vent donc des modifications qui correfpondent 
zux perceptions ;que::^hoii& lavobs- dés^Modes 

de la Matière* . . * - *> 

Ltis> Mofitdes font : cion^} fôflTétn tfellemejnut' aâi^ 

i ises c» ,«e fljui revient au mèifte ^ ellfs fonC 

. dans.: u^^ |i)5iion -, per^értaell«;iSî & . ilifHl«':.4)içil 

que ceia foii-i rpuifquç I4 Mktibre ne: cefle pjcwt 

. de fe.rtoQtroFà noii5;)fous les mêmes Attri- 

buts 5 & que cest^AttfiblltSf .hé font qU0::;Jes^ 

effets de Taâiivité des Etres (impies qui font 

?. les viair £'lémens de «^ail Matàerè. - ". :^ 

V « 

> • r • , I 

- , .iJ ^" '-... . I . t .* ? . J » .'./ f «.» . ■ ^ . . m 

C'est dans cetiElpritti que; LEj^TîiT^drfoicj 

; que les roiyitûbks :&téjlÀnc0S :>^4tQimt Kécsffhirc^ 

i ment aBhûBSti Etl»è/ leifèïit 4n efBsit ^ puïfque :ce 

qu'elles nous .{saroiffèt^ :âtre^ rifulte^.^diftulQur 

Adivité & de fes Modifications diverfes. 

... K r-» 



».k. '\»>» j ' I .'i,\ .... J^« 



. Si quéiqu'ttrt ayQÎtde la peine à concevoir 

- cette adtibÀ perpétuelle des M-onades , je iui 

, feiroiàf) remarquer g ^ue Jes.:GQr.ps; qûi.tQittbenfe 

fous nos Sens ont toutes leurs Parties intégrant 
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«es dans, un mourement perpétuel , mais vx^ 
fenûble. Ceci eft déjà bien évident des Corps 
organifés. Ils naiâent , fe nourrirent , croiiTent • 
engendrent, dépériiTefit : combien toutes T ces 
aâions vitales fuppdretit -» elles de mouvemens 
inteftins dans lea plus petites Parties de ces 
Corps ! Il eft exaâ de dire , que leur état n'eft 
pas le même deuxwîiiiftans , & qu^il fiVsTpas 
dans toute la duré«i de leur vie deux ioftans 
qui fe reâemblent./ \* i . i. :,. » 

Il eft aifé de prÔUvW cjtfil «tt- è(t de même 
des Corps bruts. 'Hs^ font' continuellement foiï- 
mis à Taélion de la Pefanteur , à celle du Feu 9 
de l'Air, de FEau-ït de quantité d^utrès ÎVIa- 
tieres plus ou moins fubtiles. Leurs' P^arties'^ÎR. 
fenfibles participent à toutes ces petites im^- 
fions. La chaleur feule dont le degré varie à 

> _ 

chaque inftant tient ''tèuf les Corps dani^ un 
état d'bfcillation perpétuelle. - : 

L'AcTiviTâ des Monades eft le principe de 
^tous ce^ mouvemens^ & les effets qui tbthbent 
fous nos Sens font les derniers réfoltâts *dt 

cette Aâivité. 

• . - • • . - 

Mais , il n -y ^ a • potftt d'acSMoît ikrts réââiofi. 
^Si'leS'Monadey ^tdieiit-iË;)lées ,• lettr^A^Uvi«é «e 
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ponrroit fe déployer ^ car il (kut à tae f of tfi i 
un Sujet; auquel elle s'applique» 

Lbs Monades font donc liées les unes aux 
autres , & elles agiflent & réagiflent réciproque'' 
xnent les unes fur les autres. 

Lts: Agrégats qu^elles £brntent par leur untott 
exercent pareillement lei uns fur les autres une 
aAion & une réadtion réciproques^ 

De la combinaifon de cesadlions desForcei 
frmitivis réfultent les Forces àérivatives. . 

Les Leibnitiens entendent -donc par les For* 
ces primitives celles qui font élfentielles à cha- 
que Monade conjlidérée en elle - même» 

Its entendent par-Jçs Forces dirivafives f 
celles qui réfultent de . Taâion combinée de 
différentes Monades ou de diiférens Agrégats* 

Les Forces dérivatives. . donnent naiâanc» 

• ■ . » 

aux Loix du Mouvement. 

En vertu de la Force motrice primitive in^ 
hérente k chaque Mpi^^de elle a une. tenflance 
à (Ranger 4e Ueo, Toutes les Monades d'ua 

Agrégat 
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Agrégat quelconque ayant Li mèmp ten(j|an^e| 
le choc en détermine TeiFet^ 

L\ Force d'inertie primitive eft la raifoii 
fuffifante de la quaï}fité du Mouven^ent , convr 
me elle l'eft Je fa ■. communication & . de l^ 
perfévérance du Corps dans le même fl(a$ 
Ibit de mouvement fojt dç repos. 

Sans cette Forco d'inertie il ny auroit 
point de raifon fuffifante pourquoi ^n rayoi^ 
de Lumière ne déplaceroit pas^le plobç de l'4 
Terre. Mais , chaque Mçnade ayant fa force 
d'inertie primitive , llnertie totale d'un Agrér 
gat eft la fomme de toutes les Inertie^ pajC* 
ticulieres des Monades qui le compc^eujt» 

' r . 

Ainsi , le Mouvement fe commupi^ue ^ fir 
«onferve dans un rapport direâ aux Force? 
actives & aux Forces paflives des diyfi'^As^^ 

gats. 
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La Force jp^^pe. eft.ici la Forçje d'm^r^V, 
Ce mot pajjive ne doit pas être pris au fenîj 
étroit, puifque la rélîllaace eft une véritôbl? 
adion. ' . 

Les Forces actives & les Forces paflîyçî 
lome XV m. ^ " F 



{ont ainfi lès Principes pifemiers de tous les 
«ffets que nous obfervons dans la Nature. 

» 

La Force aéHve d'un Agrégat ou d'un Corps 
eft donc le réfultat de toutes les Forces par- 
ticulières des E'iémens qui le compofent. Sa 
Force paâBveéft le réfultat de toutes les réfif- 
tances particulières des £'iémens« 

Mais , parce que nous ne pouvons pas dé- 
snèler toutes ces Aélivités & ces Réiiftances 
particulières, le Mouvement & la Réfiftance 
ne font pour nous , comme l'E tendue , que 
des phénomènes ou des apparences. Le Mou- 
vement nou^ parolt une Force ajoutée au 
Corps. Nous nous repréfentons le Mouvement 
comme une Subftance, dont les Modes» font 
la vitéfle & la diredion. 

* 

CEttE manière de voir & de concevoir 
eft relative à la limitation ou à Timperfeélion 
de nos Facultés. Si nous pouvions atteindre 
juiqu'aux Ë'Iénîens des Compofés ; fî nous avions 
des notions diftindes des déterminations inter- 
nes oii de l*Aâivité de chaque Elément ou 
Monad« , nous verrions diftinélement cornaient 
le Mouvement s'engendre de toutes les Aâi- 
' yilés particulières. Nous ne i'imagi^ierions plus 
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çom;Tie jun Etre diftinâ:, nc^us le verrions dans 
les Monades mêmes ou plutôt nous ne ver- 
rions.,, que les Monades produifant tel ou tel 
çiFct par telle ou telle modifijation de leur 
,Adivité. Nous ne diftinguerions point cette 
.Aftivité de la Monade où elle réfide: ces deux 
chofes s'identiÊeroient. ( 3 ) 

L-AcTiviTi eft donc une réalité de la Mo- 
nade, puifqu'elle conftitue fon Eflence. L'E'- 

. tendue n'eft donc point une réalité, puifque la 
Monade efl: abfolument (impie. Mais , les Mo- 
nades exiftent à part les unes des autres; leur 

-Agrégat doit donc nous paroitre de TE'tenduc. 

.Dans chaque point de cette E'tcndue, il. y a 
une adlion , & Tadion d'une Monade n'eft pas 
celle d'une autre Monade. Nous ne démêlons 
pas toutes ces adlions; elles doivent donc fc 
, confondre dans notre Ame fous l'image d'uiie 
certaine E'tendue* 

i - .' 

» •- - . 

Si nous analyXons ce que nous entendoiis 

( 3 ) Je. prie qu'on le foiiyîenne de ce qne j'ai j'ai dît 
plus haut dans uûe courte Note; i^ue je ne traitois pas ici 
du Leibnitianifme , pris dans toute la rigueur : car dans M 
4 rij^ueur ^niétaphy^^ue du Sy£béme . Lelbnitien , il n'y a po'viit 
du tout de Mouvement ou de trcViiCport d'un lieu dans un 
autre ; puifque des Etre fimplcs n'ont point de rapport aa 

F 3 ' 
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par le mot de Force ou à^aSiviié j houÈ fé- 
Goimbkrons bientôt que tout fe réduit poUi^ 
nous à la (impie capacité de produire un cet* 
tain efFet. Nous ignorons profondément ce 
qu'une Force eft en- elle-même î nous ne la 
connoiflbns que par fes efFets , & ces effets 
nous ne les connoifTons encore que très-im- 
parfaitement Un Corps en choque un autre 
qui eft en 'repos: que voyons nous? le Corps 
choqué change de lieu ; il s^applique à diffé^ 
rens points d'un efpace que tiotis imaginons i 
nous mefurons fa vîteiTe ; nous jugeons de fa 
diredion ; &c. mais tout cela n'eft encore , 
encore une fois , qu'une colledion d'effets , & 
la Force qui les produit nous échappe entiè- 
rement. Notre propre Force , cette Force que 
nous exerçons à chaque inftant nous eft auiS 
profondément inconnue que toute autre Force. 

Les Compofés périflcnt précifément parce 
qu'ils font compofés. Us fe décompofent ou ils 
font décompofés. 

Les Monades ou les Etres fîmplei ne pé« 
riffent point , précifément parce qu'ils font 
iîmples. Us ne peuvent fe réfoudre en d'autres 
Etres. ( 4 ) 

< 4 ) Ll^SNITZ difoity qu'U n'y • feint i$ iifoùttionè 
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- Les Gorapofcs font plus ou moins compo^* 
fçs. Le Microfcope nous montre ici une prq-[ 
greflîon qui épuife notre admiration. Plus la 
compofîcion augmente , plus la décompodtion 
devient facile : une plus grande compoûtion 
fbumet le Compofé à Tadlion d'un plus gran4 
nombre de Càufes décompofantes. 

Les Corps qui tombent fous nos Sens font 
)6ompofés de Corps plus petits > ceux -ci , de 
Corpufcules î ces Corpufcules , de Corpufcu- 
les plus petits 5 ceux - ci , de Corpufcules plus 
petits encore , & ainfi , dans une pro- 

ffaindre pour les Monades ; parce qu'on ne peut concevoir tof^ 
iime tnaniere dont .une Suhflance •fintple peut naturellement finir. 
n ajoutoit ; que les Monades ne peupejU ni contmencer ni finir 
que dans un inflant y c-eft-à-dire ,, qtiUme Monade ne peut contn 
tnencer que par la création ni finir ^que par l'annihilation. Il 
4i(bit encore ,* qu'une Mcnade ne pçut être altérée ûu changée 
dans fon intérieur ,• puif qu'on ne peut concevoir en elle ni tranfm 
pafition ni aucun mouvement intérieur. Il fe fervoit à ce fiijefr 
d'une expreffion fort finguliere ; les Monades , difoit il n'ont, 
point de fenêtres pur où quelque phofe pttijfe entrer ou Sortir, 
Je tire ce Paflhge de TEcrit intitulé: Principia Fhilofophi^^ j, 
feu The/es in gratiam Principis EU&ÈNIIi IV, VI , VII. 
C'eft fnr-toiit dans ce petit E'crit qu'il faut chercher la véri^^ 
table manière de penfcr de Leibnitz fur les divers Sujetr- 
de Metaphyfiqne & de Cofœologie dont il s'étoit occupé : ^ 
le compofa deux années avant fa mort ; c'eft-à-dire en 1714^ 
& on peut le regarder , en quelque lorte, comme fon Tef-t. 
tHment philofophiqne. Le graiïd Prince pour lequel il ravoi^ 
fi^ai|ior« le read plu^ i^^érçITa^^ cpcgfQ. 
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greflïoa âont Kmpctfcdlion de notre tue Si 
de nos Inftrumens ne nous permet pas d'a£» 
Cgnér le dernier terme. 

La Métaphyfique feule noua montre qu*il 
cft ici un dernier terme , & que ce terme eft 
dans TEtre iGmplc. 

La divifibilité de la Matière à Pinfini eft dono 
une vérité géométrique & une erreur phyfique ; 
car tous nos ràifonnemens fur l'Infini géométri- 
que ne repofent que fur l'E'tendue abftraite. L'EU 
tendue concrète eft néceflairement déterminée. 

~ Les Corpufcules qui compofent les Corps 
peuveqt fe divifer en primitifs & en dérivés. 

Les Corpufcules primitifs font fprmés d'Etres 
fîmples. 

Les Corpufcules dérivés font formés de Cor- 
j)urcules primitifs. 

^ Les Corpufcules dérivés ^peuvent fe.' divifer 
£n divers Ordres. Les Corpufcules formes de 
Corpufcules primitifs font des Corpufcules dé- 
rivés qu'on nomme du premier Ordre. Les 
Corpufcules formés de ceux-ci font des Côr- 
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pufcules du fécond Ordre $ les Corpufoules da 
fécond Ordre compofenc les Corpufcoles ds 
troifiemç Ordre ^ &c. &c. 

Tous les Compofés peuvent éonc fe réfoii- 
dre enfin dans leurs premiers E'iém^ns , & ces^ 
Elémens font les Etres ikiples , au-delà de£- 
^uçls la ré&lutton ne^ peut aller. 

Ainsi, les Qualités fenfibles des Cômpofc$> 
de tous les Ordres ont pour raifon priniitivs 
les déterminations internes des Etres fîmples. 

La Perceptibilité a de la convenance avec 
la (implicite : & s'il y a plus de Beauté 
©il il y plus de Pcrfedion , & plus de Perfec- 
tion où il y a plus de Facultés réunies , les. 
Monades feront encore douées de perceptions, 
& ces perceptions les diiterencieront les unes, 
des autres. (5) 

( Ç^^ Je dofe le faire remarquer. Ce n'étoit pas fimple* 
wcnt fur la convenance que Ton conçoit entre la Perceptif 
bilité & la {Implicite que Leibnitz fe fondoit pour attrin 
buer des perceptions à- fes Monades. Ce. point eft un des plus 
difficiles ou des plus abftraits de fa Dûàrinc. H faut d'aborci' 
Vécouter lui-même : j'effayerai enfuite de Texpliquer en ex* 
pofant brièvement la manière dont je conçois fa penfée. 

3, Les Monades, dit-il, font fujettcs au changf^ment , ^ 
9 même le changement dans chacuxie d*totr'elles eft co»* 
^ tinucl. „ 
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îiËs '. perceptions de eliaque Monade (èront 
Jbelatives à la place que cette Monade occu- 
pera dans le Syftème général. 

** tes cha!igeinc|is naturels des Monades partent d'un Prin- 
1^) bîpe interne ,• puîfqu*aucune Caufe. extérieure ne peut in- 
5> fluer dans leur intérieur. ,, ■ i > 

î' La Fprcç n'eft autre chpfe que le Principe des change^ 
i, mens. Principes Fhilof, X, XJ. „ 

Il n'y a pas ici de dîJSBculté à faifir la penfee du Méta^ 
Iphyficien. On comprend facilement que les Etres naturels 
changent fans ceffe. Suivant l'Auteur le Principe de ces chan- 
gemensefi: dans les Monades dont l'état varie continuellement. 
Mais comme les Monades ne peuvent rien recevoir du de- 
hors^ ce n'eft pas du dehors que vienhent les changemens con^ 
ttnuels qu'elles éprouvent. là Caufe ou le principe de ces 
changemens pfl dans' la Force ou VAêHviti dont elles font 
douées & qui fe déploie fuivant certaines Loîx, 

" Il friut auflS , continue l'Auteur, qu'outre le principe des 
^ changemons , il y ait quelque Schemdàe ce qui eft changé^ 
), qui faiTe , pqur ainii dire , 1? fpéeificatio.n & la variété 
)<|,des Subflances (impies. ,, 

" Cette efpcce de Schéma doit envelopper la multitude dnns 
^) Tunité ou dans le fimple : car dans tout changement na- 
^5 turel , lîuifqu'il arrive par degré , quelque «hofe eft changé 
s, & quelque chofe refte : donc û faut reconnôître dans une 
>, Subftance fimple une certaine pluralité d'afFeâîbns & dç 
^5 relatfons, quoique cette Subftance manque de Parties. „ 

** Cet étnt pàfiager qui enveipppç & repréfente la multitude 
^^ dans Tunité on la Subftance fimple , n'eft autre chofe que 
%3 ce que nous appelions perceptions. „ 

Ccft ici qu'on a le plus de peine à fe faire- une idée un 
J)Cji nette de la finguliere Doctrine du profond Métaphyficien. 
Voici comment je conçois la chofe. La Monade éprouve des 
ël^ngçmcus ^contii^uels & fuctieflifs : voilà ce que l'Auteur 
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Et comme tout cft lie on hàrraoni^u^ : dana 
f e Syftème , il y alira dans chaque Monade 

«otnme la multitude dans l'unité. Mais ces changemcfls& celte 
ûiite particulière de changemcns ne fe trouvent que dans cette 
JWonade : chaque Monade a fes dianeemens propres Se fa féric 
déterminée de changcmens qui la différencie de toute autre 
Monade :c*eft ce que 1* Auteur exprime parles termes de /f/cf- 
fication des Subftojsces Jimples. Il y a donc dans chaque Monadç 
une pluralité d* états qui ont des relations les uns avec les au-» 
très & qjii caraélérifent l* Monade comme Etre individuel ; 
car puifqu'elle eft pariiiitement fimple , elle ne peut être 
«ara^éri^e ou différenciée à h manière d'un Compoie. Puis 
donc qu'il y ^. ici pluralité dans l'unité , il faut qu'il y ait 
quelque chofe 4ans la Monade ^lî repréfente cette pluralité 
eu qui en foit comme une efpece de Tableau ou de Schéma ^ 
comme parle P Auteur : or , on coni;oit que cette forte de Tft- 
préfentation de la pluralité dans Tunité ne peut fe trouver 
que dans la Perceptibilité ou dans la Capacité d'avoir des 
perceptions; puilque la Monade, en qualité d'Etre abfolument 
fimple n'eft fwfccptible que de cette feule forte de repréfentation, 
La Monade paffe donc d'une perception à une autre percep- 
tion 5 & toutes CCS perceptions plus ou moins confufes ne 
font jamais accompagnées dans la Monade d' apperception ©u 
de confcience qui ne convient qu'aux Ames capables de ré- 
flexion. 

» 

Suivons encore notre Auteur : " nous devons, dit-il, foî- 
)9 gneufemcnt dillinguer la perception dans les Mon^ides de 

3, l'appcrception ou de la confcience L'aélîon du principe 

), interne en conféquence de laquelle arrive le chan cernent ou 
>, le paffage d'une perception à une autre , peut être^appellée 
», appétit, „ XIV , XV. On voit bien que cet appétit n'eft 
f|u fond qu'une forte de tendance de la Monade à paffer d'une 
perception à une autre & cette tendance a fon fonde|na\fc 
4^s le rapport qui lie ks deux perceptions. 
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une repcéféntatioa idéale de toi^tei les réalitlk 
^e riTnivcw. 

Cette Métaphyfique tranfcendante devien- 
dra un peu plus intelligible , ♦ fî Ton fait at- 
tention , qu'en vertu du principe de la raifoa 
foffifante tout eft néceflàicement lié dans TU- 
iiiVers. Toutes les adlions des Etres fîtnples 
font harmoniques ou fubordonnées les unes 
aux autres. L'exercice adluel de l'Adivité d'une 
Monade donnée , eft déterminé par l'exercice 
adue' de l'Adivité des Monades auxquelles elle 
çorrefpond immédiatement. L* Activité des Mo- 
nades correrpondante« eft déterminée par celle 

' Telle oft en général la manière dont Lbibnitz avoit été 
conduit à acoo»ler la perception à fes Monades : précifémcnt 
parce qu^il les concevoit comme des Etres parfaitement fim- 
plçs , il ne lui paroiffoit pas " qu*elles puffent renfermer autre 
» .chofe que des perceptions &des changemens de perceptions* 
3, & c'eft en cdafeiil, concJuoit-il que doivent confiftertou- 
3, tes les aâions intérieures des Subftances (impies. „11 don- 
iioit le , nom de Monades cru à' Entéléchies aux Subftances fim- 
pies bornées aux feules perceptions , & il réfervoit celui d'Ame 
aux Subilances limples douées de perception & de confcience. 
XIX. Mais parce que Leibnitz ne concevoit pas qu'il pût 
y avoir autre chofe dajiis des Etres fimples que des perceptions^ 
s'enfuit - il que de tels Etres ne puiffent poflTeder des pro- 
priétés très-différentes des perceptions ? la manière de raifon- 
Her de notre Phildfophe étoit- elle ici d'une Logique afles 
cxaft? ? 
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fkâ Monades avec liefquelles elles correfpôiidefnt 
immédiatement. Cette^ correfpbndâ^nce continue 
d'un* point quelconque de l'Univerî' jufquea à» 
fc« extrémités. Ropréfcntc&vouà les ondes cir-- 
cUlaires & concentriques qo*une jrierre excite 
dans une eau dormante: efllcs vont' toujours* 
en s'élargiflant & en s'afFoiMIflant. 

Voila une image groffiere des Harmonies^ 
mcchaniques de l'Univers. En vertu du prin- 
cipc des Indifcernâbrcs 5 (6^ ïï'âôit y avoir 
d'ans chaque Monade une repréfentation tdéate^ 
cfe cette méchanjquc. Les ondes- qui vont en 

s'élargiflant & en s'afFoibliflant de plus en plus= 
ioiu repréicntécs dans la Monade par des per- 
ceptions de plus en plus conf?tfes : car il faut, 
qu'à des mouvemens plus foibles, repondent 
des perceptions plus foibles. 

Mais, l'état adluel d'une Monade cft nccet 

( 6 ) On fait que Leibnitz foiitenoit qu'il n'y avoît 
pas dans la Nature deux Etres préeifémenk femblables, &' 
c'cft ce qu'il nommoit le principe des indifcernahies. Il le dé- 
duifoit du principe plus général de la raifon fuffifante 5 car s'il' 
avoit exifté deux Etres précifément femblables , il n'y au- 
roit eu aucune raifon fuffifante pourquoi DiEU auroit placé 
l'un de CCS rtres dans un certain lieu plutôt que l'autre j 
puifqu'il fiut toujours des motifs pour déterminer le choix 
de la Volonté & qu'il n'eit point de Liberté d'indifiKrençe. 



r 1Ï y^ 



A 



T 



faircmeftt d^lcrmîné par fon état antécédent i 
oeluûci par un état qui a précédé & ainG ea 
remontant jpfqu'à Tinfirant de h Création. Or , 
comme cette fuite d'états divers d'une Mo- 
iiade donnée eft en rapport aux Monades qui 
t'avoifinenc immédiatement, il s^enluit qu'il y a 
dans chaque Monade une fuite ordonnée d« 
perceptions correfpondantes à la fuite des mou- 
vemens de l'Univers. 

Cest proprement dans ce fens que Leib- 
KITZ difoit $ que chaque Monqde étoit un 
Miroir ou une repréfentation de PUniverSi 
entier. (?) 

[ 7 ] Il convient .que je tranfçrive ici les propres term«t 
^e Leibnitz. " Cette adaptation de toutes les Créatures. «^ 
yy chacune d^entr* elles , & de chacune d'entr' elles à toutes le» 
,, autres , fait que chaque Subftaiice.&mple a des rapports qui 
y expriment toutes les autres • & devient par confi^uent u« 
^ Miroir vivant & perpétuel de TUnivers. ,, 

" Or, comme la même Ville appcrçiie de differens lieux 
yy ne paroit pas la même , & fe multiplie , pour ainfi dire , 
yy avec les difFérens points de vue , il arrive auffi qu'à caufo 
5, de la multitude infinie des Subftances fimples , il exifte en 
s, quelque manière autant d'Univers difFérens , qui ne font pour- 
55 tant que des repréfentations fcénoçraphiques du même, 
5i Univers fuivant les difFérens points de vue de chaque Mo- 
,3, nade. „ 

" C'cft auffi le moyen d'obtenir autant de variété qu'il eft 
^ podible » mâiiiavcc le. pUu grand ardre pofFibic , e'eft'à-4ire ti 
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Ainsi, fe' ppfféV l6 préfent Se le' futur nt 
forment dansj'a riièrtie Monade qu'une fcute 
thaîne. Notre. Philofophc difoit ingénicufe- 
ment > que le frifetit eft toujours 'gros de Pa^ 
venir. 
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Il difoit éhcdtë 5 que PÊtèrnel GéoMfi* 
TRE réfolvoit fansf 'ccffc ce Probtème -, VétaS 
d'une Monade étant donné , en déterminer Fétat 
fctjfé, préfent ^ flfthir de tout PJJnivefs. 
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EXFLiQtJEZ par le^ prîncipîes que je viens 

tfcfquifler ce PaiFdge de la Itéodicée §. 403. <- 

- 

ï, le moyen d^ob^iiîr la phis gramle fonnne poflible de per- 
i, feâdon. „ Tbofes iti gràt. EUGENII , LVIII, LIX , ik. 

Qiaiid on eonttbit un peu le? terribles ofajeôions qu'on a 
élevées contce toute h iWâfiqe nlonadologiqyie de. LeibnitZ , 
combien eft-on étonn^ de ce ^ii'il ajoute imjnédiaten^ent après? 
** cette hîypothefe )* que j^ofe dire Ueiriorilîrec , efe ik feule 
^ qui donne une 'aiTêi Wute idée de 4b Grandeur ^t Di^u. 
M LXI. „ 'Comment 'up fi lexe^l^t, , P^ilo^he a - 1- il pu 
donner pour dépwntr^e \pfp ^lyp^theCe^doçt . les fend^mens 
ne repofent que fur l'ignorapcè prpfoiide ou nous femmes dd 
là 'véritable nature deM^»teiniue'matérîeir^? J^ôfe le dire à 
mon tour; LfiBNiTZ ne favoit pa& douter :idfez^M& ren« 
ebainement qu*ii, fsjyoft mettre dan», fe^.profon<les médita* 
tions lui perfua4oit^ troj) q.u'ellcs Tavoient conduit au vrai 
Syftême du Momie: Il énonqoit'fes propofitions monadologi- 
•ques an jnéme -ton dont oA éuonceroit lès vérités les inims 
prouvéjt ou des pra]«D{ltions de Giométric. 



^^ ^ VOi^é^TiQf^ ^csi A^^om^^s fpiritî^els, 
Ip.Q'eft,è^4i rendes Arnes , VeiVKQ.int mëckui- 
„ ..que f limis ,eîle . ço^tiç^t éminemment -çs 
35 qu'il y,^a ..de beau dai\s'ja' JVÏ,échanique : lç$ 
,5 mouvemens développés dans leè Corps y 
„ étant concentrés par la repréfentation , com- 
.^ me dags .Mi^M-Monde Jd4al,,,gui>expr^^ les 
.55 Loix 4iHi>Î9nde aélujel & Ipurs Suites , avec 
5^ cette différence du A^n^ç.^déal parfait qui 
55 eft en iDi^U\, que la^ j^lufçirt des perceptions 
jj-^^^ns les autres ne font "que confufes. Car 
.,5» il Ihtits^^vw que-toii^B ^^bftanco fimplç en^ 
55. velop^e ifHyjTivefç par fts ^perceptions con- 
55 fufcs ou fentinî^fis, & que la fuite de ces 
•;35 pérceptiorrsr jfeft: réglec>g^f' laf ■ nature parti- 
culière' dè'céttb "SûMlance r^iis d'aune rna- 
niere. qtit exprimer. toujaurs- toubeJa Nature 
•.^ 5, univerfenë'^^''& toute'- ^fception-^^é^^ 
/ 55. tend 'a ûiie rpcrseptiôn noiîyélîe , como^e 
.j,) t^ut ;imo,UTOmçnt qu'elle ^repréfente tendra 
' :„ un ' atitJ^e- n^uvéhïenù; 'Mâts il eft 'invpof- 
':^ fible 'inië Tiiîiiéf^' dutTë çoilnoître dilKnc- 
i 55. teijnçijt^ v^.ÇtWÇ: f^. Natwe^ & s.appercev^ir 
• 5j oonwnfent-xe'^ no^mbre . inncdubrable -de p«ti- 
' 55 tes 'ï)Ctéepttbhs' entàfletfs ioà;^ plutôt ooncéli- 
'55 trées eprcnible 5 sV TortT^é:VÏl| %udroit. fo^ir 
;x,^.xela .qu'elle:; connût parfaiteraeiit.jtwt rjLJ- 
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55^ nîvers qui y cft jenvdoppé , c'cft-iudkc , 
j^ qu'elle fût un Dieu. „ 

Il réfulte donc des idées de notre fublinse 
Métaphyûcien , que comme les mouvetpàl» 

naiâent ies uns dcf/^tltrics dans .le Syflènlie 
phyfiquc; les perceptiôi^s itaiâent Us^.unes des 
autres dans le Syftàme int(;Ue<^ueL * Ces àç;vx 
S>ftèmes correfpoédent: Q]M(3<ei7ient Tun à l'au- 
tre^ & cette correfjnôndàiipQîtonftitue ^^armQf1Îe 
univerfélle qui fait âe;.rUiiivecs entiçir uja .fe^l 
Tout, une Machine unique . , ,^,rr^i 

Et comme dàhsjuiit 'Machine ^pa^fjîtei^ 
toutes les Pièces font néoeflaires , paîc^ ^M'sjjf s 
concourent toutes ^à^fun^jbut çomoaun par, If s 
rapports ^ mutuels .^u':eUeSk iloutiennent çivtr^ell^s 
& avec le Tout ; de même ai|ffi dans la gra^Yjle 
Machine de rUnivcr>s , il n'y a pas une feule 
Monade i qui ne ^^oitii^é^fpàitt àqi^i^n^e /ponf- 
pire au But gcncrali paCj les rapport?» [ qV{plle 
fouticrtt cavec: les ,;M<)rtlad€s cavironnaAtcs/ 'à 
pat eUes.avec toutvi^ ;Syftème. 
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tranchée au Syftènifi. gép^cal eu déuiuifQÎf ifi\m 
l'Harmonie, 
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ArCe qtie LEiBKiTSi ne concàvoit point 
de rapport naturel- emre'* la. Subftance matc- 
riejie & la Subilatlcé immatérielle , & que les 
Caufes occajimeltis lui paroiflbient fuppofer des 
Miracle» continuds^^'il imagina fa fameufe 
'-Harmonie préétablie , qiii auroit fuffi feule 4 
immortalifer fon Nom«^ i 

Dans cette iïnguliere Hypothcfe il n*y a 

point proprement de commerce réciproque 

entre l'Ame & le Corps , parce qu'il n'y a 

point d'aâion réciproque des deux Subftances 

'Tune fur Tautre. 

Afin donc ^de fatisfaitfe philofophiquement 

aux Phénomènes de rU«/o« ^ notre- profond 

' Métaphyffcien fuppofoit que toutes les per-r 

ceptions & toutes les vblitions de. l'Ame naiC* 

fedt de fon propre fond , & qu'elles font 

' engendrées les unes '^ par les autres:, commç 

^>ar ùhe^rte • de génération naturelle, 

UAme eft ainfî , félon lui , une efpece 

i^ Automate 
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^ Automate J^iirituel ^ qui exécute par lui-m&me 
i& indépendamment de tout Agent extérieur, 
toute ia fuite des opérations qui doivent con£. 
tituer la Vie fenfitive , iiuelleâuelle & morale 
ÛQ l'Individu. 

. Le Corps eft v un autre Automate propte-T 
ment dit ) dont tous les mouvemens ont été 
calculés par le suprême Artiste , de manière 
qu'ils correfpondent exactement ' à toutes les 
perceptions & à toutes les volitions de TAme» 

Les 'deux Automates font donc dans une 
harmonie parfaite Tun avec l'autre $ & tout 
ce qui fe pafle dans l'un eft re^^pfenté avec 
\$L plus grande préciiion par ce qui fe paffe 
dans l'autre*. Ce font, fi l'on Veut, deux Hor« 
toges montées l'une fur l'auAre, & qui in^ 
diquenc la même heure chacune à fa manière. 

On voit par ce léger crayon de l'Harmonie 
préé.tabtie , que quoique les deux Automates exif- 
t^flent féparéraent l'un de l'autre , il ne fur- 
viendroit aucun changenjent ni dans l'un ni 
4ans l'autre. Tout s'y paflcroit de la même 
manière & dans le même ord^e que dans la 
fuppoGtion de leur Union. 
i . Tome X VllL Q 
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Cette ingénieufe Hypothefé eft fujette à 
de très-grandes objeâions : il en eft même qui 
me paroiâiem prouver la fauiTeté de cette forte 
d'Harmonie ou du moins la rendre très-im- 
probable. Baylb en a élevé quelques - unes 
dans fon Didionnaire, Art. Rorariùs; mais 
}e ilfie fuis étonné de leur foiblefle : je ne fais 
Âième (î ce fameux & fubtil Dialedlicien avoit 
bien faiii l'Hypothefe quil combattoit & les 
principes fur lefquels elle repofoit. Quoiqu'il 
en foit ; mon plan ne me conduit point à faire 
un examen critique de cette opinion de Leib- 
NiTZ : je n'ai voulu qu'en tracer rEfquifle. 

Je trouve dans la Théodicée un Paflagc'fort 
remarquable , que je placerai ici d'autant plus 
volontiers qu'il eft un de ceux ou l'Auteur si 
le plus développé fa penfée fur les Monades 
& fur l'Harmonie préétablie. 

** On peut, dit-il, donner un fens véritable 

^ & philofophique à cette dépendance mutuelle 

^ que nous concevons encre l'Ame & le Corps : 

5j c'eft que Tune de ces Subftances dépend de 

55 Tatitre idéalement en tant que h raifon df 

,i ce qui fe fait dans l'une, peut être rendiit 

55 par ce qui eft dans l'autre j ce qui a déjà 

^ eu lieu dans les Décrets de Dieu , dèsJort 
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«que Dieu m réglé par avance. l'Haritio;jie 
% qu'ici y aurait entf'elles. CottimA^t Àutomatft 
» qui forqit la fonftian de Vâ|eE dépçndroij. 
„ de moi iiÎ€a)ement , en vertu de la fçicnce 
jj.de celui qui , prévoyant nïts c^rdre^ futurs * 
5t l!aijiroit rendu capable: de mefetyir à point 
j> nommé pour tout le lendemain.. La con* 
,> noiflance de n[t% voIpn,té8 futures âuroit fc\^^ 
15 Jf grand ArT)1»an , qui aurôit formé en,^ 
». fuite r Automate : mon influence feroi* oIk 
p jeAivC|i.& la fieinne phyfique.^ . , , ; 

» Car en tant que- PAme a. de la perfec^' 
j, tion & des çenfées diftindles, ïkujf n ac:* 
p commode 1| .Corps à l'Ame & a fajt pat 
,5 avance que le Corps eft. poufle i eyécuteif 
„ fcs ordres: & en \ tant que_ l'Ame cû im- 
31, parfaite ^ & que: fes- perceptions fpnt çoi\-i 
,5 fufes y PaEU a accommodé l?Amre ^n Çofps^i 
55 en forte que l'Ame fe laiife incliner pour 
,> ks- paffions qui iiai/fent des. repréfeTitatî<>n$ 
^ corporelles: ce qui fait le même eifet & la 
„ même apparence que (ï l'un .d^pendpit d^ 
,3 l'autrç immédiatement & par le moyen d^une 
^ injLueme phyfique^ & c'eft pwprçfîijfçt mt 
^3 fês'penréei; confiijts que IMmé reprefente Je? 
„ Cft^rps qui rcnvironnent* ^ ' . "^ * 

G 4 



» 



tM ^ tr « 

yy Et ta même ctiofe fe doit entenchre dt 
^ tout ce que Pon conçoit des aâions des^ 
^ Siibftances Simples les unes fiir les autres* 
^ Ceft que chacune eft eenfée agir fur l'autre 
^ à tnefure 4e fa perfeâion, quoique ce nt 
^ foit qvCidéaUm^ni & dans les ratforrs de» 
^ Choies ; en ce que Dt£U a r-églé d^abord 
^ UneSttbftarice fur l'autre , ftlon la pérfeâioa 
^ ou Timperfeâion qu'il y a dans chacune: 
^ biefi que Paâion & la ' pailion foient tou« 
Il jours mutuelles dans les Créatures , parce 
Il qu'une partie des raifons qui fervent à ex- 
^ pliqûet diftindement ce qui .^e feit , & qui 
^ ont fervi à. le faire exifter , efl: dans l'une 

de ces Subftances; & une autre^partie de 
i, ces raiibns eft dans Tautre , lés perfecSUons 
5, & les imperfedions étant toujours mêlées 
M & partagées* C'eft ce qui nous fait attribuer 
»» Vaàion à l'une & la pajjfion à l'autre. ,, 

Ce Paflage prouve clairement que Leib- 
mnz n'admettoit point proprement d'aâioa 
réciproque entre les Monades. 

* 

CHÂauE Monade né fait que repréfénter 
par fes perceptions ce qui réfulteroit de cette 
ftâion réciproque û elle exiftoit en effet. ' 



I 

frA liaifim tm Pharmonie ^ue les Monadk» 

bnt entr'elles , cft purement idéale ou ration* 
veliei c'eft-à-dire 9, qu'elles repréfentent par leurs 
perceptions divcrfes tout ce qui naltroit de 
leur adlion fi elles agiiToient réellement les unes* 
fur les autres^ & les uaes par les autres. 

Les pereeptions cot^fer de l'Ame rcpre- 
Tentent ainfi YASivité que nous concevons com- 
munément dans les Objets & dans les Or^ 
ganes lorfqu'ils font naître des fcnfations dans 
l'Ame ou plutôt les perceptions confufes de 
l'Ame expriment Teffet de cette A<Sivité» 

Les Objets & les Organes font un aflcm- 
blage de Monades qui expriment auffi par des- 
perceptions très^onfufes cette forte d'aélion. 
reciprocjuc ^ue nous concevons entr*cux» 
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CONCLUSION. 
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R S dU ^ o H rcflcchit profondement fur 
le Syftèn^c des Monadcf) on ne peut s'em- 
pêcher d'gdinirer la hardiefle & l'invention qui 
çclatenjD. de tou;:e part dans ce grand Édifice, 
^ qui annoncenj: f\ hauteqient lè puiiFant Gé- 
Ijiç de rArçhipedle -, maiîj on eft en même teras 
forcé d,e reconno^tre que cet étonnant Édifice 
n'eft qu'un Palais enchanté , bâti au milieu 
df s air$ , 8ç qpi np faproit loger que des Syl- 
phes ^ djc? Qnoqaes. 

Lk Môtaphyficjuie a, copinie la Géométrie, 
des pata ( i ) qui doivent fcrvir de ' bafe à 
lîos raifonnemens. Les Propriétés eflentielles 
des Corps font au nombre des Data àq b 
î^étaphyfique ', & il eft fort dgrls Pefprit d'une 
faine Logique de n'entreprendre point de 
remonter au - delà de ces vérités phyfiques. 
î-r'Étendue, l'Impénétrabilité, la Forc^ d'inertie 
font des Faits fondamentaux que l'expérience 
ïl&liS attefte, t& fpr iefcjqels poi|S pouvons 
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fletrcr les Théories les plus certaines : malt 
il n'eft aucune expérience dont nous puiflions 
déduire la connoiflance de la nature intime 
de ces Propriétés. Tout té que nous pouvons 
inférer légitimement de l'expérience , c*eft qu'el- 
les dépendent de Forces fecretcs inhérentes 
à 1* Matière. Nous pouvons encore déduite 
de ridée que nonS acquérons de la force par 
l'expérience, qu'elle cft quelque chofe defimple, 
jpuifque nous ne faurions en décompofer Pidée, 

Un thilofophe fage renoncera donc à ,re- 
chercher la véritable nature de ces Propriétés 
qui conftituent à Tes yeux l'EfTence de la • 
Matière ; parce qu'il comprendra facilement 
qu'il n'auroit aucun nnoyen de parvenir a cette 
connoiflance. Il ne ifccherchera donc point avec 
Leibnitz , comment t* Etendue matirhlle #/î 
fojjible : il ne fe jettera point, comme lui, 
dans le pur métaphyfique pour eflayer die ren- 
dre rai Ton è\x phyfique. Il fe bornera à ad*, 
mettre que TÉtcndue matérielle exifte , &; no 
fe mettra point en pein« du comment. Il ad- 
mettra de même l'exiftcnce de l'Impénétra- 
bilité & de la Force d'inertie , & fe contentera 
; d'entrevoir que toutes ces Propriétés fout da 
£mples eif^s produits paj: des Forces fecieto^s 
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qui ne fe tnanifeftent à lui que par ces feals 

Il admettra encore ^Influence phyfiquc 
parce qu'elle lui paroîtra auflî un fait fonda- 
mental, & qu'une Logique févere ne lui per- 
Biettra point de prononcer fur PimpoiSbilité 
de cette Influence. II ne regaraera donc PHar- 
monie préétablie que comme un Roman ingé- 
gcnicux dont Torijinalité fait le principal 
mérite. (2) 

JosEROis bien prédire que la Monadolo- 
gîe tombera un jour comme la Philofopbîc 
Scholaftique , avec laquelle elle a bien des rap- 
ports, que l'Inventeur lui-même vouloit bien 
^ ne difSmuler point. On fait qu'elle a déjà 
perdu beaucoup de Fartifans en Allemagne, & 
qu'elle n'a guère fait de progrès dans le refte 
de TEurope. Il eft très-bon néanmoins que les 
jeunes Philofophes s'occupent de cette Meta- 
phyiiqùe' tranfcendantc , ne fût-ce q«e poui? 
accroître les forqes de leur Entendement & le 
familiarifer avec les abftradions. J'ai dû .moi- 
même beaucoup à cette Philofophie & je faifis 

C 2 3 JlS prie que Von confiiîle ici la Note additionnelle for 
'!« parajpr. 46 de ïBfai amlytique & celle fur Icparagr. çro. 
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ivec pîaîfir cette occ^on d'en faire l'aveu 
public & d'en témoigner ma reconnoiflance. 
je puis même ajouter qn'il y eût. un tems 
dans ma vie où je goûtois aifez la Djodrine des 
Monades, malgré la violeifce qu'elles faifoieht 
à mes Sens & à- mot! Efpnt; mais à mefure 
.que j'ai vieilli & que j'ai approfondi davan- 
tage cette Dodrine, je m'en fuis détaché de 
plus en plus, parce que j^ai reconnu de plus 
en plus qu'elle ne repofe pas fur des fonde- 
mens folides & qu'elle eft fujette à des cb- 
jedions infolubles. (3) 



( 3 ) Suivant Leienitz , les Monades font effcntîel- 
lement adives : elles font des 'EXxé% Jimplts y & TAftivitë eft 
la feule chofe pofitive qu^on puiiïe conceyoîr dans de tels 
Etres. 

VkSdvlté des Monades eft une tendance au changement. 
Ce changement eft ce que notre Philofophe nomme une mo^ 
dalité. Il dit, que la Monade produit par elle-même fes propre^ ^ 
'modtîlités. Elles naiflent donc de fon propre fond, & dcri* 
vent aînil les unes des autres par une forte de filiation na. 
turelle , car la Monade ne recevant rien du dehors , il faut 
bien que toutes feâ modalités d pendent uniquement de TAo' 
tivité ou de la Force qui conftitue fon Eflence. 

Mais, la Force ou TAétivite^ de la Monade eft de fa nature 
indéterminée i elle eft fufceptible d'une multitude de déter- 
mination» DU de modalités différentes , & ne peut fc donner 
par elle-même aucune détermination particulière. Quelle eft 
donc ici la raifon fuffifante de l'exiftencc de la premier modar 
lité, de cette modalité qui date de l'indant de la Création. 
& dont dérivent originairement toutes les autres modalités? 
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Je pite qu^en n*onlilie point , qne notre Métaphyficîen n*ai» 
Hfket aucune forte d* influence des Monades les unes fur les 
stntres ni aucune aéHon immédiate du C&eateuk. Je de- 
mande donc , encore une fois , comment on peut concevoir 
la produi^ion de la première modalité ^ 

On voit bien, que cette objeâion ports autant contre VHarmo^ 
mie préétablie que contre la Monadoîogie; puifque dftns THypo*- 
thcfe de rHarmonie préétablie , il s'agit auflî de rendre nû« 
{cm de la première perception de TAme & du premier mou-^ 
vement du Corps , qui carrefpond , fuivant 1* Aotevi , à cette 
première perception. 

^ On a vu QÎ-defTus qne dans Thypothefe de THarmome préé' 
tablîe toutes les perceptions de TAme naifTent de fon propre 
fond , & que tous les monvemens du Corps qui correfpon- 
ient à ces perceptions , dérivent uniquement de fon. organi-i 
^tion ou d*ime méchanique fecrete. Les deux Subftances font 
eSenttellement harmoniques , fans exercsr ni fans pouvoir 
exercer aucune aâion réciproque Tune fur Tautre. 

Dans ce.Syftéme fîngulier , toutes les ^ercfeptions & tout 
les mouvemens font fournis aux loix particulières de Tévo- 
hition des deux Subftances. Les perceptions font produites lcs> 
unes par les autres , & les mouvemens engendrés les uns par 
les autres. 

Maïs , pour qu'une perception naifle d*nne antre percep- 
tion, ne fant-il pas qu|il y ait entre les deux perceptions lia 
•ertain rapport ? Or j quel rapport y a-t-il entre la perception 
de la couleur ronge & la notion très-abftraite de Tlnfinî ? 
Il peut arriver pourtant, que tandis que je médite profondé- 
mciU for la notion de l'Infini, un Corps rouge vienne fubi- 
temcnt frappqr ma Vue. Comment doue la notion de Tlnfiai 
a-t-elle proiluit dans mon Ame la perception du rouge ? A cette 
perception fuccede encore tout auffi brufqnement la perception 
à^uxÈ fon éclatant» à celle-ci une faveur piquante, &c.^ &c. 
Comment concilier tout cela & mille autres faits analogues 
avac rHarmonie préétablie & le grand principe de U rai/a» 
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tJne autre objeâlon s'offre à monEfprit: puITiqe àtta VUj^ 
pothefe leibnitienne toutes les idées de TAme fuifTent dû 
fond de fon £tre & que rien de ce qui eft hors d'elle ne peut 
zgir fnr elle ; il s'enfuit néceflairement que T Inventeur de 
THypethefe n'a dû qu'à fon Ame feule le Savoir profond & 
Fimmenfc énidition qui ont rendu fou Nom iinmortef; car ces 
milliers de Volumes qu'il avoit lus ou cru lire n'avôieiit pu' 
être la fource de tant de Connoiflknçes. Les Livres n'agiflent 
fur l'Ame que par les yeux ou les Oreilles , & dans VHyp©- 
thefe de l'Inventeur les Yeux & les Oreilles n'ont & ne peu- 
vent avoir aucune forte d'influence fur l'Ame. Le Cerveau 
ne iàit que reprefentcr à fii manière ce qui fe paffe dans l'Ame 
& qui lui eft abfolument étranger. 

En vérité, plus on approfondit l'Harmonie préétablie de 
notre A&ISTOTE moderne, & moins on la juge conforme 
aux ftiitç ou aux principes les plus Fondamentaux de la Pfy« 
wchologie expérimentale. 0^ admire toujours le Génie de Vlnm 
venteur, & l'on finit par en revenir à V Influence pbyfiqvf 
«u aux notions communes. 

L'Anatyfe du Defir & de l'Attention ne fournit pas de moîas 
fortes objedions contre l'Harmonie préétablie , comme je l'ai 
fait fentir ailleurs. Et que, n*aurois-je point enoore à dirb fnr 
la manière de concevoir les Propriétés eiTentielles des Corps 
dans la Monadologle ! Quelle idée fe faire en particulier du 
Mouvement fuivant cette Doftrine toute tranfcendante? que 
font cç^ préparations ou ces évolutions de la Force desMona-i 
des ou des Ames par lefqueiles les Leibnitiens tentent de mon- 
trer comment le Mouvement ou le tranfport d'un Corps d'un 
lieu ^ans un autre n'efl au fond qu'une pure apparence? Et 
quelle ne feroit point la furpfife du Lefteur Philofophe, û je 
lui produifeis ici les argumcns par lefquels Lf.ibnit'Z ten- 
toit de prouver la poffibilité de la préfence réelle] Mais je 
trois en avoir dit affez pour juftifier le jugement que j'aîofé 
porter de quelques«uncs des Opinions de ce grand Homme. ^ 
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CONNOI SS A.NC ES. 

TOUR SERVIR DE SUPPLÉMENT 
AUX PARTIES XII& XIII 

DE LA FAUNGENE'SIÉ FHILQSÙPHIj^UE. 
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J'Ai donné dans les Parties XII & XIII 
de la Palingénéjie mes premières méditations 
fur les bornes naturelles de nos ConQoiiTances. 
Je reprends aujourd'hui cet important Sujet > 
& je me proppfe uniquement de le confi- 
dérer dans le rapport aux idées que nous nous 
• formons des Etres fimples. J'ai ici un but 
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lecret qui ne fe manifeftera a mon Ledeuç 
^e lorfqu^il aura marché quelque tcmft avec 
fhpi dans cette route philofophique. 



Ce n'eft pat précifement parce que nos 
Facultés font très - linlitécs que nos Connoif- 
faf ces fur les Etres fimples font fi imparfaites : 
t;^efl: plutôt par la nature mènle de notre 
Conftitution. 

Nous fommes des Etres mixtes : notre 
Conftitution eft le réfultat de l'Union d*une 
certaine Ame à un certain Corps. Ccft ce' 
qu'on a voulu exprimer par un' faul root 
quand on a dit, que THomme eft 'ua\£rre 
mixte» ' \ 

■ • * 

Si donc nous fommes effentiellement des 
Etres mixtes , il faut bien que nos pi^énueres 

idées foient purement fenfîMes. ' • 

-< 

Nos Sens font les Infttumens que PAutE^K 
de notre Etre a conftruits fur des rapports 
déterminés aux différentes Qualités qu'ils de» 
voient nous manifefter dans les Objets^ 

_ ^ 

Les Sens font ainfi à TAme - ce que li^d 
Machines fofi( au Fiiyfioien. 




le 



ttù SUR LESSOKNES 

Notre Ame , perpétuellement unie à ccs^ 
Inftrumens , ne pouvoit œnnoitre les Objets 
que dans te rapport à la manière doiit ils lui 
en tranfmettent les imprciUons diverles. 

Les impreAians des Sens fur TAme donnent 
lieu à la génération des idées qu'on peut nom<<> 
xncr direBes , par Qppoficion aux idées dérivées 
ou féjléchies que TËntendemeiit déduit par ab£» 
tradion des idées diredles« 

Si nous examinons de fort prés la formation 
des idées dérivées, nous reconnoUrons évidepi- 
ment qu^elles ne font que des idées direâcs 
ou feniibles plus ou moins déguilees. Je Ta! 
montre bien clairement dans les Chapitres X.V 
& XVI de VEffai analytique. 

Ce déguifement des idées direâes fera d^aa-» 
tant plus grand , que les abftradlions de TEa- 
tendement auront été poulTées plus loin : mais , 
toujours parviendra-t-on à reconnoitre la pre- 
mière origine des idées dérivées les plus dé* 
guifées. I 

Si donc nos idées les plus abftraites fon( 
encore des idées plus ou moins . feg(ib!es , il 
fera vrai de dire> que tout ce que necr<î ka^i 
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£ent ou apperqoit a des rapports plus^^ ou 
moins immédiats avec qe Corps auquel ellt 
€& unie. 

• » 

Il fera donc prycholbgiquement împoffible 
que notre Ame puifTe fe faire aucune idée re« 
préfcntatrice ou poCtive des Subftances , qui 
par leur nature ne foutiennent aucun rapport 
avec les Etres qui font les objets immédiats 
de fes perceptions. 

Nous ne faurîons donc nous former aucune 
idée qu'on puifle dire iireStt des Subftances 
abfolumeut fimplcs. 

Ainsi , nous ne parvenons à la connoîflànce 
des Etres fimples que par la çonfidération mé- 
taphyfique des effets qui fuppofent Texiftence 
des Etres fimples. Ceft de cette manière, par 
exemple, que nous déduifons légitimement de 
la (implicite de notre Moi Texidence de cette 
Subftance immatérielle qui en eft le Siège im- 
médiat & que nous nommons TAme. ( i ) 

» 

Donnons la plus grande attention à cette 
marche de notre Efprit , & nous démêlerons 
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bientôt que Pidée que nous nou» formons 
de l'Ame n'eft point du tout celle d'une Subf- 
tance que nous nous^ repréfentions comme 
fimple 9 mais qu'elle efl celle d'une colledion 
d'effets , que nous attribuons^ à une Caufe 
invifible & intangible. 

Cesj donc précifément parce que nous 
fommes eflentiellemeut des EtrM mixtes ou 
des Etres appelles à connoître par IMntcrveft* 
tion d'une Subftance matérielle , que toutes 
nos idées, même les plus abftraites ou les plus 
fpiritualifées , font encore plus ou moins ma- 
tière, fi je puis m'exprimer de la forte. On 
peut dire à rigueur, que nous n'opérons que 
fur la Matière. Je preiids ici bi Matière dans 
le fens qu'on attache communément à ce 
mot. 

Combien feroît-îl donc abfurde de tirer des 
objedions contre l'exiftence de l'Ame de Tirn- 
pofïîbilité abfolue où nous fommes de nous la 
rcpréfenter! NcTeroit-ce pas vouloir que nous 
fuflîons à la fois ^fpriu purs & Etres mixtes ? 
N'y a-t-il pas même lieu de foupçonner , que 
les Efprits purs , s'ils exiftent, font dans là 
même impoflibilité de fe reprélçnter la Matière , 

que 
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^uè celle où nous fotilmes de nbus re{>réfentetf 
ï'Ame ? 

It eft donc acS borneà éternelles prefcritei 
aux difFcretis Ordres d'Intelligences , & cet 
hdrriés fdiit dans la nature même de Iciît 
Conftitutidn. Si cette natUrc vçrtoit à cllangef ^ 
ees bornes ne fubfifteroient, plus : d'aijtref 
bnrnes leur fuccéderoient : mais aldrs ce n# 
feroient plusf les nlênie3 Intelligences qUi (em 
toiètit limitées psir teS nouvelles bornes ; c9 
{étaient des Intelligence^ qui appartiendrpiçni 
k IMi autre Ordre. 

Ceci eft fondé dan« la Ooârîne des Ejfmçeu 
Chaque Etre a fort Èflence en vertu de U* 
quelle il efl: Ce quHl éd. Son ElFenCe ne à\ù 
£e.re point de (a nature : ces deiix terines Tant 
fynonymes. Si donc là nature^ d'un Etre vient 
à changer , Pldedtité de cet Etre eft détruite. 
Si nous perdions notre nature d'Etre ^ni^(9| 
nous ne.feridas plus des Hommes* 

ApPWauoNS ces ràifoonemens générayjt k 
TEtre dks ETRES : combien en deyiendroiit* 
ils plus trappaiis * O'abord il eft bien évident 
que les mêmes Caufés p(ycholog4que8 qui noiK 
;jeixipèchent ide . cqnnoitre , TAme - cocnme paf 
Jome XVin. H 
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une forte d'intuidon , s'oppofeut pareillement 
à ce que nous puiflions connoitre cec Esprit 
ÉTERNEL Q.I7I cft le Pere de tous les EfpritSé 

^ • 

Nous ne voyons i tious ne Tentons • nous 
ne palpons que des Etres matériels $ des Etres 
qui commencent « changent « périment. Toutetf 
nos obfervations j toutes nos expériences rou-* 
^nt fur des Etres" de cet Ordrd. Le moyen 
que nous puiflions paryenir à iloUs faire aii-« 
«une idée de TExistencs ne'gëssaIre ! )e 
parle d'une idée direSe ou repréfentatrice de 
TExistekce njs'cessaire , de cette £Xls« 
TENCE qui eft à Elle-même fa propre Causk. 

» - 

Qu^oN y prenne bien garde; la Puissance 
INFINIE ELLE-mème ne fauroit fe manifefter 
à des Etres mixtes autrement que dans le rap* 
port à la nature particulière des Etres mixtes. 
Quelle n'eft donc point la folie de ceux qui 
rejettent PExiftence de Dieu » parce qu'ils ne 
peuvent voir ni palper ce grand Etre ! > 

Tirons de tout ceci une conféquence gêné* 
raie : c'eft que la difproportion naturelle oa 
le défaut d'analogie de nos Facultés avec la 
nature des Objets que nous defirerions de 
«onnoltre . eft l'unique caufe de i'impoâîbilité 



'■\. 



bu houi {bmmes de parvenir à eettf CqW 
hoiSknce: 

4 

Le vrai FhiiofopHe cHçrcliejrst doiié ijatjif 
bette dirpropprtion leà bornes prescrites à no* 
tre Faculté de cônnoitre. t\ mefurefa cette F^ 
culte ^\xx Objets , & déduira de cette forte 
de cdmparaifon les Cdnréquehces pratiques c^ùi 
deviendront les regjed dç C^ çQnduit9 (iani M 
teeherche des Vérités; 
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— . . I . .. ■ _ »■ 

Continuation du même Sujet. 

J E reprends ma méditation : ce fujet fi fl- 
cond eft en même tems un des plus impor- 
tians de la Fhilofophie rationnelle. . ^ 



Vue efl de tous îes Sens celui dont 
nous faifons un plus fréquent ufage. Il eft 
auflî celui qui tient le plus à Tlmagination. 
La Vue eft fans cefle occupée d^étendue , de 
lumière & de couleurs» L'Imagination peint 
d'après elle , & elle peint fans ceflTe. Elle ne 
peint pas feulement dans la veille i elle peint 
encore dans le fommeil. Nos fonges nous re- 
préfentent plus fréquemment & plus fortement 
les Objets de la Vue que ceux des autres Sens. 
Notre Ame eft donc toujours affedlée d'Objets 
fenfibles : corhtnent les feniàtions ne fe mêle- 
roient - elles pas à fes idées les plus intellec-^ 
tuelleS^? Ce n'eft Jamais que par une forte 
d'eiFort & par un très -grand effort qu'elle 
parvient à fe détacher un peu de fes Sens, 
& bientôt elle retombe dans la Matiçre comme 
entraînée par fon propre poids. 

^Ç'fiST dans cette fource pfyehologique que 
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']e voudrois chercher la première origine de 
ridolâtrie , de rAntropomorphirme & du Ma*- 
térialifme. K efl; aflez prouvé que les premiers 
Pères croyoient que DiEU^ étoit corporel. Les 
plus Fhilofophes fuppofoient que fa Nature te« 
noit de celle.de la Lumière. Je renvoie là- 
deflus, à la favante Hijloire du Manichéifint 
de Beâusobre; Cette idée fur la Nature de 
Dieu donna uaiflance à la Probo/e ou à la 
Génération du FiLS par Vextenfion de la SubF- 
tance du Père. Or/geke , grand Platonicien , 
Rejeta la Probole comme indigne de la Ma« 
jEsxé DIVINE. Les Ariens la rejetèrent aufli 
& par les mêmes motifs. Mais » parce que les 
Ariens rejetèrent la Probole, les Orthodoxes 
la défendirent* Quelques - uns qui ^ fpiritualU 
foient un peu plus que le^ autres la Nature 
piviNE, comparoient la Génération du Fils 
par le Fers à un Flanil)eau qui çn allume ua 
autre» 

Telle ctoît la Xhéologîe des premiers Siet 
clés : penfe-t-on qu'on eût imaginé cette étrange 
Probole , fi Ton ne s*étoit point repréfenté Ija 
Divinité fous tune forme fenfiWe ? Auroit-on 
imaginé que le Père avoit . poufl^. au,- dehors 
fon Fils, à-peu-près comme un Arbre pouflo 
iès Branches ? carc'eft ce que fîgnifioit le termot 

H 3 



(3e Prohote. Auroic-pn imaginé encpre ^ que te 
Jçte a voit eti^enâri iternelletnent fon f* ? ls , dp 
|a in^me maniqre à-peu-prèç qu'qn Flambeaw 
filtpme un. ^utr^ Fl9n;)beau ? Et q^je dirois - je 
^e tant d^autre; con^paraifons tout a\)f][t décep- 
1|;ticâ;s ou tout auflî çhqqu^ante; , g^i ne tiroient 
leur origine que de Isi grande pejne ^pe les 
^on^me; oqt toM jours eu k fe détacher des* Sens 
in 9généralirep leHts idée? p^r de^ ab(|raâipn§ 
^6 pli^s eq plus intqlle^uelles ! 

On ]\Xgt bien que des Hqmmes , qui faî- 
oient DiEV matériel 9 ne m^nquoient pas non 
blus de JPaire auÀî TÂme mâtécielle. Ainfi > tout 
^toit Matière à leurs yeu:^ » parce (|ue leur Ame 
étmt tout entière dans leurs yeux. Et l'on peut 
douter, à bon droit, fi le fublime Pt.ATON 
I^Voit des idées beaucoup plus'juffès de la nature 
^e TÂme & de celle de I1|IEU. Nous tie çon- 
^plflbnspas aipfez les idées que ce Philofophe 
ittachoit à tel ou tel terme. Féteitdrois* cette 
Çcnaarqtie impqram:(? à touçe |a Philofpphie att- 
^i^niie. ^9us^ ne; faurions nous âattef de faifir 
t^û^cmqnç cf oye noys croyons çn cntçndrp 
U Weuy. Il faut régcchic profon»démeAt.fur1a 
des PhiloiTophes niodernes , jpour recon^- 

jtrc que., celle des Pl^tlofopbes anciens ^lejejt 
tonduifoit point à fe former des notions bieft 
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i»aâe6 de la Spiritualité: auflî la plupart de 
ice6 Philorophes fe repréfentoient-ils l'Ame com;r 
me un Feu, comme un Air fubtil, comme 
lin Souffle • comme une Molécule très • adtive 
&C. Les termes mêmes qu'ils employoient pour 
défigner la Subftance penfante tenoient tous 
plus ou moins à la Matière. Il eft vrai qu'A* 
NÀXAGORE, chez les Grecs, & CicÉRON , 
chez les Latins , avoient beaucoup épuré leurs 
idées fur ce grand Tajet , & il femble qu'on ne 
puiife douter qu'ils Q'eufTent connu la[ diftinc^ 
tipn des deux Subftances. Mentem ,difoit Ana-* 
XAGORE , (i) principium ejfe omnium folant nam-,' 
que rerum omnium ipfam fimplicem & non pet^- 
mifiam , ^ puram eJfe atque finceram. Voilà , fans 
doute , ~un PalTage bien clair & bien précis , -& 
l'on fait: que la manière fublime dont Anâxâ* 
GO RE penfoit fur l'Ame lui avoit mérité le 
beau furnom é'Efprit que lui impoferent les 
Grecs. Le Paflàge de Cxcèron eft plus remar-i 
quable encore , pz^rce que l'idée principale y eft 
beaucoup plus développée. Animorum nulla in 
Terrisorigo inv^niri potefi , difoit ce beau Génie 
i|ui favoit à peu près tout ce qu'on pouvoit 
{avoir de hn tems en matière de Philpfophie. 

( I ) C'EST dansj^AB.iS'ÇOTÇ que fe tron^ ce P^fftçQ 
A'Ana:^ago&i, 

tî4 



lithil enim efi in Antmis mixtum atque concri^ 
tutn , aut quod ex terra natum atque fiSfitm ejfi 
^ideattiVr : nihilne aiif humidum • quidem , aut 
^ahile , aut igneunt. His enim in Maturis nihil 
ifiejl f quod vint memorix , Mentis , cogitatioiiif 
haieati quod & prétérit a teneat, & futur a 
^ravideat , ^ complefti fqfftt p'cefentia : qus 
Jbla divina fiint^ Hec invenietHr ^tnquam undç 
ad Homifient venire pojjînt , nifi à D£0. 5îm- 
gularis ejl igitur quadam uatura atque vis Animi , 
JèjunBa *ah his ufitatis nQtifque Maturis, Ita quid^ 
qUid ej illud qttod fentit ,quod fapit ^ quod 'uult, 
calefle & divinupt efix ob eamqUerem aternum 
Jit ftecejfe efi. Hec veto Deus ipfe , qui intet- 
pgitùr 4 ftokis i alio modo intelligi poteji , nifi 
Mens foluta qii^dam ^ libéra ♦ fegregata ab omni 
concretione mqrtali, otnnia fentieus ac movenst 
ipfa^que prddita motujimpitêrno. Ow ne lit point 
fans une agréable furprife ce beau Paflage r-qu'»? 
toie foit permis néanmoins de faire remarquer 
que pitçéR0K parle piqs ici en Orateur qu'en 
Philofophe , & que ce qu'il peint avec tant de na*- 
plefle tient plus encore de l'infpiration ou de 
l'admiration que d'vin raironnemerit exad oU 
Vraiment pfychologique. Il eft frappé avec rai- 
fpn dcç grandes opérations d$ TArne » & il 
fen donclut qu'elle ne peut avoir une çrigfne 
tetteftra ni relTembler à rien de corporel.' t! 



veut donc qu'elle foit d'une Nature célefte 
ou Divine , & que Dieu foit de même un Ëf- 
prie dégïcgé de toute matière périflable , qui con^ 
noie tout & qui eft doué (|'un mouvement per- 
pétuel. Je prie qu'on faife attention à ces ten- 
mes de tmuvement perpétuel , qui prouvent fî 
bien que notre Orateur Philofophe n'ayoit pas 
et%core uflex épure fes idées fur l'ExRE supREMÈi 
mais il eft toujours très « admirable de s'être 
élevé (i haut . & d'avoir autant approché do 
la vraie notion de$ Nature^ fpirituelle^t 

Et comment Us Anciens auroient-ils pu par^ 
venir aux notions les plus exadles fur Dieu 
& fur TApie humaine , eux qui ignoroient pro- 
fondément la méthode qui feule peut conduire 
à de telles notions! Descartes paroit être 
le premier entre les Modernes qui ait découvert 
cette - méthode, \Cefl; par une recherche appro« 
fondie des Propriétés eflentielles de la Matiero 
& des Facultés de TAme & par la comparaifon 
des unes avec les autres qu^on parvient à démon-? 
trer la diftindion réélis des deux Snbftances. 
Or \ les Anciens ne paroiifent pas avoir connu 
cette route philofophique. Ils n'ont pas eu de 
la Matière & de l*Ame des notions vrainienfc 
philofophiques. Ils n'ont pas connu le vrai mé- 
f aphyjGque de ces Chofes. Ils n'ont pas vu qi(Q 
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U (entitnent du Moi , toujours un , toujouri 
Ëmpie t toujours indivifible <lémc>ntroit qu^il 
ne pouvoit appartenir à un Sujet multiple & 
conféquemment diviQble. Ils admiroient la belle 
ordonnance du Monde & les nobles Facultél 
de THomme , & fe bornoient à en inférer que 
de telles Chofes ne pouvoient dépendre d'une 
Matière morte. Ceci fait aâez fentir combien les 
Commentateurs modernes ont pu fe méprendre 
fur le véritable fens des exprei&ons des Anciens 
Nous-mèriies qui vivons au fein de la lumière i 
combien avons-nous de peine à fixer le fens 
de nos propres expreflions quand lious traitons , 
de Cho{ès qui ne tombent pas fous les Sens ! 
Ne tranfportons-nous pas fans ceife à TEfprit 
des expreflions qui ne conviennent qu^au Corps ? 
Combien de Métaphores qui n'ont pas d'autre 
fource que notre habitude invétérée de nous 
repréfentèr les Chofes fpirituelles fpus des ima- 
ges corporelles! Toutes les Langues mortes & 
toutes les Langues vivantes fourmillent de ces 
expreflions métaphoriques. Elles fe gliffent même 
juf^ues dans les Traités de Métaphyfîque pure. 

I^ps E'crivains facrés eux • mêmes n'ont - ils 
pas employé fréquemment ces Figures qui con-. 
traftent fortement avec la Nature fpirituelle ? 
^e AQUS Qat-ils; pas j|:epréfenté Pj£y defcet^^ 
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Ant fur la Terre pour vifîter les Hommes & 
exercer fes Jugemons ? Ne lui ont*ils pas dot\- 
^né des yeux ^ une bouche , des m^ins , des 
pieds ? Ces f^^crivains admirables ne s'y mépre- 
iioient pas aifurément: ils n'étoient point An- 
tropomorphites ; mais ils approprioitnt leur 
Langage, à l'ignorance & ^ la grofliéreté des 
Homme$ auxquels ils avaient à parler. EuiTent 
ils été entendus de ces Hommes charnels , 
^Mls Ijcur avoient parlé dan^; la Langue pneq* 
matologique ? 

Je ne m^arrèterai pas à faire fapplicatioa 
de ces principes à l'Idolâtrie ^ aux diverfes 
fort.'s d'Anthropomorphifmes : cette applicatioti 
fe fine d'elle- même , & mon Leâeur l'a déjai 
faite. 

L^ESPRiT humain ne fe développe que pai; 
degrés i & voilà encore une de ces expreflîon^ 
£gurées qui fp gliâent dans la L^iiigue philo- 
sophique , & qui font ptifes de la Matière ^ 
car il n'y a que le Corps qui.fe déireloppe \ mais 
on m'entend , & l'exprçflîoq cft confàcrée. Ce 
développement de l'Efprit exige un tems pluç 
ou moins long ; il eft l'ouvrage des Siècles : 
ies circonftances phyfiques & morales le retar-; 
^ent ou le favorifent. Si les premiers Dodlei^r^ 
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de TËglife avoient pu contempler le Plan Je 
la Rédemption fous le Point de vue le plus 
philofophique , ils n'auroient pas agité avec cha> 
leur ces étranges controvcrfcç qui déparent 
tant les Annales de la Société Chrétienne , & 
t}ui oi|t mis de fi grands obftacles à la propa«> 
gation de la Foi. Nous avons à regretter que 
les Siècles poftérieurs n'aient pas mieux réuilt 
i épurer la Théologie , & qu'elle foit reftéc 
furchargée d'opinions qui retiennent beaucoup 
trop encore de leur première origine* 

S'il m'étoit permis de m'expliqùer un peu 
fur une matière fi haute & fi contentieufei 
il me femble que je pourrais efpérer de la ra- 
mener k des principes qui, par leur nature & 
par leur extrême implicite , fatisferoient égale- 
ment rEfprit & le Coeur, Je me bornerai a 
f fquifler ces principes. 

DIEU n'a rien engendré ^ parce qu'un Et 
prit n'engendre point : mais , par un aâe uni- 
que de SÂ Volonté' eflentîellement efficace 
Dieu a créé tout ce qui a été , qui eft & 
qui fera. . 

DIEU n'a rien engendré éternellement j parce 
qu'wuQ .6e;^^A*/W étçrtielk eft une coutradiç- 
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lion palpable dans les termes & dans les idées» 
Le Créant eft néceiTairement avant le Créés 
parce que pour créer il faut être , & que pour 
être créé| il fajut n'avoir point été. . 

.La Création ne pou voit rien ajouter à la 
Félicité de I'Etre suprême , parce que I'Etrb 
SUPREME étoit fouverainement heureux parla 
feule prééminence de sA NATURfe : mais , ses 
Perfections adorables le follicitoient à 
donner TExiftence à des Etres capables d^en 
fentir Je Bienfait. 

Si Dieu a voulu fe révéler à .cet Etre qtiî 
a reçu le nom à' Homme , Il a dû approprie* 
SES Révélations à la nature particulière de cet 
Etre & à fes relations les plus eflentielles. PuiC- 
que c'étoit à l'Homme qu'il s'agiflbit de parler, 
il étoit dans l'Ordre de la Chofc d'adreffcr à 
l'Homme le Langage de ,rHomme : autrement 
comment l'Homme auroit-ii entendu fon ChiE'A- 
teur.? 

De toutes les relations que l'Hommf fou- 
tient , celle de Pcre & de Fils eft , fans doute, 
la plus importante & la plus féconde en grands 
effets- Cette relation réfulte de la Génération 
Qïx de la* manière dont un Homme eft Caufe 
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produârice d^un autre Homme. Les fentioienj 
naturels attachés à cette relatioti font eiino* 
blis par la Réflexion & fortifiés par FHabitude; 

Si donc DîÈu a jugé convenable dé parler 
i l'Homme par Ife miniflere d'un ÊNYOYt^ Ce'- 
LEST£ i Q par Une fuite spaturelie de cette Dif- 
penfatiôn il falloit que cet Envoyé* fouiFrît la 
mort pour le Bonheur du Genre buttiain ; cet 
Envoyé' a dû revêtir la forme humaihe, & être 
préfenté aux Hommes fou^ la relation (i feil- 
fible & fi touchante de Fils du TRès-HAÙf/ 
f 'ç^ ici fHùn Fils bietùaimé en qui fai mis toute 
Mon qffe&iou > écoutez- li. DIEU a tint aimé U 
Monde ^ qtClL a envoyé [on FILS au Monde i 
afin que quiconque croiroit en Lui ne périt point i 
fe qu'il eUt la VU étemelki 

« 

C'Ëst dotic paluë que là relation dé Peré 
& de Fils exiftôit fur la Terre, qUe DiÊU à 
produit aux HoiiimeS fonENVôYE* fous la rei 
lation de Vils i de fils bien - aimé , de Fils uni^ 
que : on comprend de refte l'énergie & le but 
de toutes ces eirpreflions : toutes font deftinées 
à parler au Ccfeur. Les Coeurs fenfibles s'éiUcu- 
Vent au' feul nom, de Perà. 

fikimi p l'on conçoit avec la plus grande h^ 



cilité que fi les Hommes» au lieu d'être etl^ 
gendres les uns par les autres , étaient fortis 
tout faits du fein de la Terre, cette relation 
de Père & de Fils n'aurbit puexifter parmi eux i 
& que confëquemment Dieu n'auroit pu leur 
préfenter fon Envoyé' fous la relation de (oti 
Fils : car cette relation auroit été alors auffi 
inintelligible pour les Homtties , que les Myù 
teres les plus profonds de la Nature ou de la 
GRACE. G)mbien eft-il aifé d'appercevoir $ qud 
dans la fiippofition dont il s^agit , TOrdre de 
la Nature éteint entièrement changé 9 les Honi- 
lïies n^uroient jamais pu parvenir à fe former 
aucune idée de cette Perfonne que nous nonu 
inons un fiUé 

Ceux qui auront uti peu médité fur les ailai 
logieâ des Planètes avec la Terre ^ n'auront pa» 
de peine à admettre que les Planètes font ha« 
bitées. Et s'ils ont beaucoup réfléchi fur Tii^- 
finie variété^ qui règne dans toutes les ProdUo- 
tions de la Nature , ils ne fuppoferont pas quc^ 
les Habitans des Planètes foient des Etres fem7 
blables à ceux qui peuplent notre Terre. Ils 
préféreront de croire qu'il y a des Planètes 
dont les Habitans peuvent être inférieurs à cet 
égard à ceux qui peuplent notre Globe » comme 
il peut y avoir des Planètes dont les Habitant 
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furpaâetit en perfê(^ion ceux de notre MondéJ 

Si la ConfiitutiôO & les beroiiis des Habi- 
tans de telle ou telle Planète éxigeôient que 
le Grand Etre fe révélât à eux, on m'ac- 
cordera , Je penfej que cette Révélation ne fe- 
roit pas ferbblable à celle que qous tenons de 
SA Bonté'. Il faute aux yeux qu'elle en diffé- 
reroit autant que nous différons des Habitans 
de la Planète; 

Grâces aux pirogrès de l'Hiftoire naturelle, 
hous connoiflbns des Animaux qui liiuUipIient 
d'une manière fort étrange î & que noifs étions 
bien éloignes de fpupçonner : nous favpns qu'il 
en eft qui multîpîient , comme les Plantes , de 
bouture & par rejettonS ; qu'il en eft d'au, 
tires qui fe pr&pagent par des diviSons & detf 
foùdivifions naturelles j &c. ( l ) Ne femit- îl 
pas poflîble q u^l y eût dans- quelque Blan^te 
des Etres organifés intelligens qui multipliai! 
fcnt d'une manière analogue à délie dont mul- 
tiplient les Polypes à bras eu les Ptjlypes à 

bouquet ? car la grande variété que nous dé- 

( t ) Conjdérationsfur kr Corps organifés- Tom. I. Chap XL 
Cttttmpîatim de la -y«^#i'r. Chap. IX , X , XI , XII ,^XIV 
;s:V, 4c la Part VIII, 

couvrons 



^buvrons dans les Produétions organiques 4é 

notre Giobe, peut nous aider à jiigét d# la 

Vanété bieh plus grande encore qui règne d%ni 

lek Prodùâibns brganiqiies dés autres Mondes. 

Si nous euflions éié les feuls Animaux de Vio^ 

tre Planète^ comment euflions-nous deviné la: 

poflibilité de tant dïnfeâes, de Reptiles» de 

Fôifioni, â'OireaiiJCi de Quadrupèdes qiii pèiù 

plent & embellirent notre Dettieiire» & foUr« 

jUfl'élit fi abondamment à tiot béfoins bu à riol 

{^laiGrs f fi) Suppôfons doiie qu'il y à Bànt 

une certaine Planète^ dans la Lune^ pAr eJcektU 

pte , un Habitant principal qui dominé^ fut toti< 

hs autres par 4| fupériorité de feS Facultés i' 

ëomme rHommf domine id ^ bas fur tous \H 

dutres Animaux : fuppofons eiicorê , que cet 

Habitant de la Lùnt fe propage à lar manière Aà 

Po1y{ie à bras i il feirâ de révidehcé la plul pftr^ 

faite que chez de tels Lunicoles ^ Isl relëtiot) éé 

Ferè & de FiU différera prtkligieurement d* 

celle qui a . lieu p^arnli les Hommes. Si Ami 

DiEti vouloit fe révéler à nos Lunicoles cottima 

il s*e(l révélé ati Genre humain , il faitdroic qu'il 

leur préfentàt Ton EktoyÉ fous une image tU 

lative à la manière dotit Ms naîtraient l9t UUf 

( i) Cohfultfes M ia i^Ôté i , U Ckap. V. Pfttt; t Aê t| 
Tome XVltU I 
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des autres & aos fentimekis qui réfukerokni 
chez eux de cette façon d'engendrer. 

Ainsi., h Théologie de nos Lunicoles difTé* 
ieroit autant de la nôtre , que notre Économit 
^yfique diâereroit de la leur. 

. Quand on a un peu réfléchi fur la Généa* 
lûgie des Sciences , on fait aâez que les Scien- 
ces rationnelles font Filles de la Fhyfique ou ce 
qui revient au même, que nos idées les plus 
réfléchies ou les plus abftraites dérivent origi- 
^Bairement des idées que nos Sens nous tranf* 
mettent , & que notre Entendement généralife 
plus ou moins. Voyez combien de chofes dans 
k Théologie , dans le Droit naturel , dans la 
Morale , dans la Logique , dans la MétaphyGqu« 
mèrQe la plus tranfcendante qui dérivent im* 
fuédiatement de notre Conftitution phylîque & 
qui s'y rapportent dire<îteraent ! Analyfez un 
peu nos idées de Matière, de Corps organifés, 
^e Conception , de Naiflance , de Vie , de Mou^ 
vement , de Mort , de Réfurredlion , & vous 
reconnoitrez facilement que les notions que 
nouslious formons de toutes ces Chpfes tien« 
hent indiifolublement à notre Etre phyfique 
particulier , & que fi notre Etre phyfique par- 
ticulier avoit. été ordonné * autrement f nous 






*n^ Phpfe^ 1p IIP #« P}}f ?fe > ^ pft P]"fef • 
de cçji^ofes )i(yifil «o^ys ayroit. iffé pfa§qj\y,i. 

rapport auxquelles nou^^Uffy^^ éfé co^dgiiç. 
nés à une ignorance abJolue. CeVi eft iî clair « 
que je me reproche d'y iufifter. 

Cest^ dortc parce que nous forximes ici baf 
des Etres qui tiennent beaucoup à la Matière^ 
que la SOUVERAINE Sagesse parle beaucoup 
à nos fens dans la Révélatiun. Ç^eft encoii'c^ 
par la mème^rairajiji qu'Elle a inftitué des Çéxé* 
montes deftinées à 'ârapper les Sens & à ' ixp^ 
prihier dans l'Ame le^s Vérjxés les plus fubli* 
mes.j les plus coiiToiances & le$ plus pratiquesA 

(3) . ; . 

Je lîî'arrête ; peut •"être*' même en pi-)» 
déjà trop die : il eft des Efprits qui abufcni: ,àp 
tout. Si je .%^oulois appliquer mç;s prinçipe$ aui^ 
autres Dogmes de la RÉvèLiTiON , à rincar* 
nation , à la Rédcmptioa , à la Grâce ^ au Juge- 
ment dernier , &c. je montrerois que tous çej 

( 3 ) Voyez fut Cf fujet le Difcours fur ftfccord te /f 
M^^hM^^ ar;ec la Religion , qui fe trouve au - devant à^ 
Frinàipes Fhilofofhiques 4c ^'EJfai de Ffych»lo$ie, Oeuvrif^ 
Tome. XVII. 
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Dogmes font telattfs k Aotre nattirt d'iSrn 
viixtri que Ici EtBiTVRBt nous letpréfuitént 
fouB ce rappotti & que c^eft fur ce principt 
fondamental que repofent les règle* les plni 
Acet de rintcrprétation. 



(ïjî) 
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AU SUJET • 

D 17 D 1 S C O U'R S 
D E 

M. J. J^ROUSSExW 

X 

SUR l'0R10I}f£ ET LES FONDEJfEVS 
DE VlNllGAtlTt PARMI LES HOMMES^ 



J E viens, Monfieur » de lire le Difcoprs âc 
M, J. J- Rousseau de Génev^ fur torigme ^ 
les fondemens de tinigalifé feartni Us Hémmes. 

( I ) tt Cei^tk Lettrt. avôît^eté ^vMât «tons . 1^ 3hr^ 
0ire Al fronce du Mois d*Oftoh«e i^^ç. L'Anteur n*avoit 
fardç r Anonyme & ns s^^toit déguifé fjm$ le nom de PHI" 
ZOPOZIS' C^c^en de Genève^ fue pour kiifer à Mr. Rous^ 
SEAU une pins ^grande liberté de lui répondre tout ce q.u'il 
ju|[eroit à propos. 11 ne fiivoit p9^ alors qne cet écrivais 
fçlebre ne {ouvoit fouSrir ^u*#n jpu:4&t TAnonyine auf rè«. 



X 
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^•at admîfô le colons dé cet étrange Tâtltea»-; 
mais je n'ai pu admirer (Je nième le deflîn & 
{fi rçprélehtatiÔS. Je fais grîffct- c^ 3u riîÉrite 
& des ^aIé^s -^e-Mr. RoyssEliU, i& je félicite 
Genève , qui eft auflî ma Patrie 9 de le compter 
parmi les Hortîtnes tclfebreà' ébxquels elle a 
donné le jour : mai$ je regrette qu'il ait adopté 
des idées \\â: nfife j^SjBiflen^ R* o{)poRes ^u vrai 
& fi peu propres à faire des Heureux. 

^ inî ; nuÂS déjart^-îl rfnns U M^cnrr . f uîvant , qiï*fl -«b 
jjwl'voît êrcrtrt- <|«e 4«ttè LtttW tàt ^iin^fcoydfc &e Ghekevé-, 
j)arc6 au*nn Citoyen de Geueve ne le feroit pas déguifé aîniî 
|ux ^^% 'de Jdn ,Com^atriot«|. Il tie fit donc a!X)rs 'aucune 
Képpnfe; mais ayant, apparemment appris afTez long^tems 
après qui étoit ee P^|lopoli$ dont il & d^fioittrop, il corn- 
pofa une àtt*eii longue Repôiite 1 la iri^^ccl^rfe Le^rë, qai 
^i*à été publiée que cette année 1782 dans le Tom. .1. de 
(es Oeuvres poîliiumes , pâg. 244 3ê r*é3ït. fn-8«.dé Gtneve, 

L'a iaoû de mpnéloqnent Compatriote nt me permet ykJMt 
|le répliquer & t(e le fnivire dans des raifonnemens affez Xiib|il$ 
ft pleins d*Elî>rit , rtiaf^ 'qui pVoWeht étàp qn*îl n^vôît Ja? 
faii) te Vf !^^^ ^^^^T^! ^^ î^^ Lêttrç ^l le nceid ' de W 
èueftion. ^ 

An refte | quand je çompolbis ma lettre ;e ne connoifTpts 
|iîr. RobssiBÀu qùè tommé «n VeAiftnx l^trfcté & uçi 
îrand Éçriyath ^ nais dont rinfiÙgînation ardente & i*£fpYit 
frrgînai le pottoicfnt^à font<inir des Para(fbxes qtiHmb S<if($i 
Rverc âuroît réptonVés. il n'avoit pàk fiiit encore le Contrdâ 
tûciak s^ ff^taSxt à la habilité des Loix,ni fei: ^meufés 
t^rt/rw rfe 7« Mmtagki , ^i incendie Ant ccttç Patrie qo'H 
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^ On ectira , fatisf ioMt » lîèàfiiccrup contré ce 
nouveau DiFcoârs , comme on à beaucoup écrit 
tùtitte celui cffti a remporte le prfx de TAëA* 
DéwB DE DijOK; & parce ^u'oti a beau^ 
coup écrit & qu^on écrira beaucoup encore con« 
tre Mr. RôtJssËAU, on lui irentira pfus cher 
un paradoxe quil n'a que trop carefie. Pour 
lïioi qui n'ai nulle envie de faire un Livré 
contre Mr. Rousseau , & qui fuis très - con- 
vaincu quç la difpute eft de tous jLcs moyens 
eelui qui peut le moins Tur ce Génie hardi & 
indépendant , je me borne à lyi propofer d^ap- 
profondir un raifonnement tout fîmple & qui 
me. femble . renfermer ce qu'il y a de plus eflen^ 
tiel dans la quèftiôti. Voici ce ifaifonnement. 

Tout ce qui réfulte immédiàlement des Fa- 
cultés de YHomtùt ne doit -il pas être dit ré^ 
fulter de fa nature ? Or s je crois que l'on 
démontre fort bien que l'état de Société réfulte 
immédiatement des Facultés de l'Homme : }e 
n'en veux point alléguer d'auhés preuves k 
notre favant Auteur que Tes propres idées fur 
l'établiiTement de^ Sociétés 3, idées ingénieufesf 
& qu'il a (î élégamment exprimées dans la fé- 
conde partie de fon Difcours. Si donc l'état de 
Société découle des Facultés de fHommc , il eft 
naturd à l'Homme. Il feroit donc aufll dérai* 

I 4 



ionnsibte de {^ plaindre de ce que ces Faoïihef 
ftx fe développant ' on( donn.Q naifl^uce à ce( 
état» quHl le iecoic de fe plaiadre de ce que. 
PlEy 21 4o.nné à Tl^omme de teliçs Facultés. 



. L'HOMMB eft (et q^e Texigeoit h place qu'il 
Revoit occuper dans rUniyers. (1 y Billoic ap-? 
pareqiment des Hommes qui hàtilTent des Vilr 
les * comme U y falloit des Cadprs qui conf*. 
^ruififlent de^ Cabanes. Cette {^fl^ibiUU dans 
laquelle Mr. Rousseau (ait conHlter Iç c^jraç- 
tere qui diftingue eâentieUç:ççieiit L'Homme de 
la6r^te, devoit^ du propce av«u dp l'Auteur^ 
conduire PH^iiDnie au pQÎnt où nQ^s le voyons, 
aujourd'hui;/ Voûïm que cela ne (ut poyit , ce 
ieroit vouloir que THomme ne fût point Hom- 
me. L'Aigle , qui Ce, perd dakis \^ nue , rait^pe-; 
t-il dans ^ pou(Çer,ç coqn^e. le, Serpetit? 

. L'HOiOjlMB Satin;Age. dé \(r. Rousseau , çt% 
Homme qu'il chérit avec tant de complaifance, 
:p'eft point du tout l'Homiue que PiEy aypu^ 
faire: ridais 0.1 EU a, fait dés Qrai>g - oi^tangs 5f 
des ^ingcs qui nç font p?f Honimes* 
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QUAKii ^onç. Mr. Royss^AU dédlame avec 
^an^. de yebemence ^ d'obtUnatipUi contre l'état 
dp Société, il s'élev^e , faas y peafer.» çouçre la 
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VôtoifîTÉ Û€ ÇiLVf qui a feit rHorome & 
9Ui a pr^QmiQ c^etétat. Les Faits font - i>& autra 
chofe q^e r«prçiïiou de j& Vqlûnte' ado^ 
Kable 3^ 

' LûRSQP^AVfC le Pinceau d'un Le Brun» 

l'Auteur trace à nos yeux Tciffrayablc peinture 
deswfuau^c qup l'état Civil a enfantés, il oublie 
<|ue la Piancte . où Ton voit ces chofes , (ait 
P'firde d'un Tout imtnenre que nous ne con« 
ipptâbns pc^nt ^ mais que nous favoni 0tr« 
l'Quyrage d'iine, $iVG|;ss£. £ARfAiT£. 
»t • •• 

. AiSsii., pcnouçons pour toujours; k la chi- 
ménquc eutreprife de proi^ver que l'Homme 
feroit tni^ux s'il étoit a^utrenucnt ; l'Abeille qui 
çpnftrtiit ^es Cellules C\ ré^qUerçs voudra -t-elle 
juger de la Façade du Louvre ? Au nom dii 
Bon- fens'& de la Raifon , prenons VHommc 
tel qu^il -cft-^^ayec toutes fes tJépendaucca > teit 
fons aller le ^on^e comme il ya , & foyon^ 
&\ti qu'il va auflî \>ietx q^'il pou.yoi,t aller. 

S'il s'agiflbit de juftifier la Froyiç-îïQÇ 
»u.x yeux des Hojïïmes» LEiB;NiTZ & Pq?» 
Font fait, & les Ouvrages immortels de çeç 
Çéiîies fubjimes . font des Monumens ,çlevés à 
1^ S^loj^e de id Raifon. léQ Pifcpurç. de Mç* 
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Rousseau. cft uii Monument élevé à PEfprit; 
jnais à rËfpric chagrin & mécontent de loû 
mèiûe & ie$ autres» 

LoRScyjE notre Phiiorophe voudra ^îonfacrcr 
fes lumières & fes talens à nous déâoavrir les 

Origines des Chofési à nous montrer ]es dé- 
Veloppemciis plus ou moins lents des biens & 
des maux; en un mot, à fuivre l'Humanité 
dans la courbe tortueufe qu'elle décrit ; les ten- 
fatives de ce Génie original &' fécond pourront 
nous valoir ctes connoiflances précieufes fur 
ces objets intcréflans. Npus nous empreflerons 
alors à recueillir ces connoiflanccs & k oflfrir à 
l'Auteur le tribut de reeonnoiflance À d'éloges 
qu'elles lui auront mérité, & qui n'aura pas 
été, je m^alTute, la principale fin de fes rs- 
cherches. / 

Il y a fieù , Monfîeur , de s'étonner , & î© 
tti'en étonneroîs davantage, fi j'avois moins été 
appelle à ré$échir fur lei fources dé la diverCité 
dés opinions des Hommes j il y a , dis- je » Heu 
de s'étonner qu*un Écrivain qui a fi bien connu 
les avantages d'un bon Gouvernement , & q«î 
les a fi bien peints dans fa bcjle DéiHcace à no^ 
.'tre République , oiV il a cru voir tous ces avan- 
tages réunis , les ait fi - tôt & fi parfaitement 
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<fM\A cW ^uè dàhë ftrt EHftîdttrs. Ôri feît dès 

^ëHôriîs thUtiféépbar ft pcrftaéer ^u'un Écrl- 

VàiA qiii fe^it'V'ftns -^ doute > fâché qU'oti M 

le crtt pàâ jdaîdeûk ^ ()référâfe' ftrieuretnèht d'àU 

l&r l^aii^i: i^ tié dàhsf les Bd^ fi Ta faute l6 lâi 

Ijcrmèltbft i à VtVi^b iu nîillôtt dé Concitoyens 

èHé«é '& mgm 6é retiré. Eût -Oh jartàis pré- 

llirfié^à'tfnÊ^èVt>am cjuipènfe, aWriceroît daris 

-iih Srecfe tel qUè lë iiôlrë "bet ééahgfe t)aradoxc » 

•'^lil raifefrriè ftiiî unie fl gtati^fe foule dHncoit-- 

^écjùeïTcekv pbur ne rîètt dire èe plus fort? 

i5/ la Ma f tire nom à deflUïff i itrè ftms.s /ofi 

frefqu^ajfuver que Ntat de réflexion ejl un itaê 

'honm nàtti'rîi^^-^ qne' f Homme qui méditk efl 

^tih Anîmîd dép-avi. '(i) Difc, f)ag. %'z. - 

[ 2 3 tt J*B fiûs oblige? tie trth^rîrè îcî la r^onre de 
JUr. Rousssivtà cet .endroit 3de;'teXçttre de Philopoc-is* 

M Jl m^ fembU, Mopfieor, ^ue vous ne venfurcz bieii 
,5 gravement fur une. réflexion qui me paroît très-jufte , & 
yy ^«1 jufe aii'iiôti tti point 'â^M^inêti Ecrît !e fens qtf il 
35 VOUS plaît de lui donner par l'addition d'une feule lettre, 

55 dire, f dfafVèf^^afnir&f 'que Pf0ttt ^ réfexion efl m Ùai 
5, cofare nature "& ^e Vffomfie '^i thUi^ effi un Anmt4 
5, MfrwoL Je uToôs . avoue ^ite fi j'ifVùfis aifrfi eonfendu Ja 
„ fanté avec la ftintefeé ^ & que la prafcffion fût- vraie, îje 
^j me crdiroîs tréfr^ffrc^^re fl deVbnir tfh grand Saint rti6î-. 
,5 mên^e dans Tautre Monde oa d?* moins à me porter ttfii- 
5,5 jours bJendahs cclm-cî. ,^ ^ 

jyipn iedcHr préfunicrtril que, tante cette petite ironie dç 
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Je l'ai infînuiS.éti commenqant cette Lettre} 
.l»on deflein n'cft point de prçqver à Mr. Rous- 
seau par dès argument , qu'afles d'a^çres fc« 
ront fans moi, & quU feroit peut-être mieux 
•que Ton ne f^ point, U fttpériorité de Técat 
: de Citoyen for j'écat d'HomAe Sauvage; qui 
. i^ût jamais imagine que cela fe;:oit mis en ques- 
tion! Mon but eft uniquement d'eâayer de &ire 
/çïitir à notre Auteur combien fes plaintes con- 
. tinyelles (ont iliperflues & déplacées : & com» 
\bten il eft évident que la Société entrait dans 
cir dçftination * dç notre Etre^ 

Jai parlé à M. Rousseau avec toute la fran^ 

chiPe que la relation de G>mpatrioce autorifç. 

J'ai uneû grande idée des qualités de Ton Cœur, 
'/que )e n'ai pas fongé un inftant qu'il p&t ne 

pas prendre en bonne part ces réftexions. LV 
' mour feul de la vérité me les a diâées. Si 

pourtant en les faifant il m'étoit échappé queU 

«10M fpiriti^l Compaferii^e porte nni^iiement fur me fiiufce 
d'impref&on que Fh|lopqlis ui'avoît pas méniç occafionée? 
Sans doiite, que dans le Mercure de France. -en avoit ioiiprin^é 
ftdntSffoHéfi^ au Heu de frnns^fyni,^» poi^eit.lyieti lei^?-< 
nufcrîl^ origîasd de PhilopqIkIS^ Et cemmenl Mr. Rous* 
. SSAU n'avoit-'il p^s feupQonné cette' feute d*imprelGoii qçi 
..yçnoit & na^irellemcnt ir£{{)rit, plutôt que de foppoCct qqe 
Philopolis avoit ajouté ui^ let;jt^ pqu« i^ àfifWlM (l9Î« 
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^Ue chofequf pût déplaire à M. RoussEAUs j« 
le prie de me le pardonner & d'ècre perfuadé^ 
de la pureté de mes intentions, (s) 

Jl hedis plM qti*tin mot; c^eft fur ùpitict 
cette vertu fi célébrée par notre iluteur , à qui 
iîit ) félon lui, le ^us bel appanage de THom* 
me dans Tenfance du Monde. JeprieM. Rous* 
%%AV de* vouloir bien réfléchir fur les que£. 
lions fuivantes. * ^ 

Us Homme 6u tout autre Etre fenfible ijui 
ki^aurott jamais connu la douleur » auroit - il de 
la pitié , & feroit - il ému à la vue d'un Enfant 
qu'on égorgeroit ? 

PoVKQpoi la Populace, à qui M. RotJS- 
tEAV accçrde une fi grande dofe de pitié, fe 

( 3 ) tt^^ Pea compare les deux lettres , ontrotiveia, je 
m'aflure , ^iie le ton afîeï cavalier de la Lettrede Mr. Rous* 
i£At7 ae tépond gnere^ au ton honnête de cdle dePRiLO- 
lOLiS. Mr. RousSBAV débute ainll: ** vous youla , Mon« 
^ £ear , que je vous ^ réponde , puifque vous me laites des 
^ queftions. H s'figit d'ailleurç d'un Ouvrage dédié à mes 
„ Concitoyetks, jç dois en le défendant juilifier Thonneur 
„ qa*ils m*ont fait de Paccepter. Je laiiTeà part dans ^votte 
^ Lettre ce qui me regarde en jbîen & en mal , parce que 
^ Tun cempeaft Tautre à-peu-près » que j*y prenis peu d'in* 
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repaît • elle avec tant à^iïdàtc 'â|i ifi^&s^»^ 
d'un Malheureux «zpkaat fuft h x<HiftK .:. 

L'AFFECt^oV que \ti Femelles des Ani- 
mausc témoignent pour \w$i Ff^ifs , a - 1- elle 
ces Petits pour 0)}jet iou h J^Qte.^ ;^ par 
hazard c'étoit 'ceilfnci , le h\tï^ - èj^rp des iPçtic4 
n'en aurait été que mieux a^céé 



J'ai liionn^ur d'être '»&€4 



A Genève, le 2$ d'Août J75Ç. 



f HILOPQLIS , Ci/oj^f/i ie Genève. 
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REMARQUES 

. SUR LE 

* « 

SENTIMENT DE CLÂRKE 

TOUCHANT LA LIBERTE'. 
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E célèbre Clarke difpiitant avec le fuhtil 
CoLLiNS fur !a Liberté, lui oppofoit diverji 
raifqancmens que j'expoferai ici en abrégé. 

I. Un Agent nécejfaire n'eft pas ., fcloa 
Clarke; un Agent. Une Horloge nVft pas 
yn Agent , parce qu'elle ne fe meut pas cjle- 
même -, mais elle eft mue par le poids qui eft 
mu lui-même pat la Pefantéur. Pour qu'uti 
Etre foit vraiment un Agent , il faut qu'il 
puiiTe commencer par luirniètoe le mouVemçnt 
ou l'adion. 

a. Le pkifîr ne petit jamais être h Caufe 
efficmu d'une aftioa lih'i', jpatcc ftu^ toute» 
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lis jretirationi & toutes les perceptions jbnl 
purement pajjtves : rAtne\ne peut paç ne pas 
fentit & appércevôir à la préfençé des objets. 
Ef'CGtTlrpcnt un état pùreittent fajjif {ttoxXr^ 
la Caufe phyfîqae ou efficiente d'un état ftciiff 
Il vaiidroic autant dire qtie le repos eft caufe 
du mouvsoicntk 

3> Cla&ke Veut dbnc qiie Ids pet:ce[itién§ ^ left 
fenfations , le| motifs ne foient que les occafions 
qui déterminent l'Ame à agir ou qui lut d(M\ 
nent lieu de déployer fon Adivité 9 fans qu'il 
y ait ni qu'il puilTe y avoir aucun rapport 
phylîqûe Où néceflaire eûtïe lé motif & l*a<flibn. 
Notre Philofophe demande là-défTus y fi dei 
notions abftraites ou des nwtifs foiit des Subf- 
tjinces qui agiflent fur l'Ame comme un Etre 
agit fur un autre Etre ? 

4. Il défapprôu^è èètte définition , que là 
tiberti ejl le pouvoir de fdire ce que ton 'ùeuU 
Il lui oppofe l'exemple d'une Balance qui ac* 
quiefcefoit nu poids qiti la fait incliner. Il ft 
borne donc à dire ; que la Liberté cfl: le pou- 
voir J^a^ir ou de ne pas agir. 

5. La nicejjtti morale n'eft point une vraie 
picq/Jhé i parce que le contraire fbyfique eft 

toujours 
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tou>ours pôffible. Il eft impoflible moralement 

qu'un Homme de bon feus fe jette par la fe<* 
nètre $ mais il en a toujours le pouvoir phy- i 
fique. Cette forte de nicejjîti n'eft donc que'^la ' 
certitude morale. 

6. Soit que nous foyions libres on non # 
on eft forcé de convenir» que' quand DifiU 
nous auroit fait libres en effet » il n'auroit pas 
pu noMS donner un autre Sentiment de \î 
Liberté que celui que nous en avons. Ceux 
qui nient la Liberté n'ont donc en leur faVsur 
quç la fimple poffibiiité que Qe Sentiment de 
notre Liberté foit trompeur. Ceci revient à la 
queftion s'il eft des Oorps. On conçoit qu'il eft 
poffîble que l'Univers foit purement idéal ^ Se 
pourtant , ajoute Clârke , qui feroit uffét fbif 
pour fe perfuader que les Corps n'exiftene 
point ? 

7* Il prétend j que préférer à liouhir font 
deux chofcs difféi%ntes. Le premier eft uit 
(impie jugement fur la convenance » & ce ju- 
gement eft purement pajjîf. Il ne dépend pat 
de nous de juger mauvais ce qui nous parok 
bon* La fécond ou la Faculté de vouloir eft 
le pouvoir qu'a l'Homme de commeyicer ou di 
fnir une aSioH t & ce pouvoir eft vraim^nC 
Jome XVIIL K 
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aâîR A l'aide de cette diftinâion, CiiRKE 
entreprend de réfoudre cette que&ion y fi nous 
fomnus libres de vouloir ou Je ne vouloir pas ? 
Il dit ; que relativement à . la préférence nous 
ne fommes pas libres , & que . relativement à 
la Volonté & au Pouvoir aSif nous le fommes 
toujours. 

S- L'AuTEUK révient à ce qu'il a dit do 
Pouvoir phyfîque d'agir , qu'jl nomme auili le 
Pouvoir fointwvant ou le Pouvoir de fe mou-» 
voir foi - même , de commencer ou de finir 
une aâion. On objeâoit ^ que les Enfans & 
les Animaux ne font pas libres ^ & que toutes 
leurs aélions font réputées nécejfaires. Clar.kb 
répond, que les Ëtifans & les Animaux font 
toujours l^res , parce qu'ils jouiffent toujours 
au Vouvoiï fui' mouvant; ils agiâe^it par eux- 
mêmes, ils fe meuvent eux-mèofies, rien d'ex- 
térieur ne les meut. La feule différence qui eft 
entr'eux & l'Homme, c'eft que dans ceiui-oî 
l'exercice du Pouvoir fpi-mouvant ' e{k to\}iouï$ 
accompagné de la confcience du bien ou du ms$ 
moral que renferme Tdâion. 

9. On objodloit encore} que toute adion 
doit avoir un commehcementNfans quoi il &u- 
jdroic mer la relation naturelle de la Cmife à 
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VÈ^et. Notre Mitapfayfîoîen répliqua ; que 
quand on admet le Principe foi - mouvant ^ ont 
a une Caufe du commencement de Paâion. Si 
ce Principe n^exiftoit point , il (audroic ad^ 
mettre otlé fuite inânie d^EfiTets fans Caufe 
f rentier ti ce qui feroit abfurde t car fui^ant^ 
la définition de I^Agent ( i ) • cette- confe- 
quencQ abfurde feroit inévitable t puifque clia- 
qu^adtion ,N;)haqUe choix étant un effet qui a 
fa cau{e dans un autre effet, & celui-ci danà 
un autre encore , la fuite fuppofée eft infinie. 
Cette difficulté s'évanouit au moment qu^oti 
admet que la nature du Principe foi^mouvani 
eft de pouvoir commencer par lui-mênic radlion* 

lo. Les Saints , dit - on » les Anges , .0i^tf 
lui -.même ne font pas libres de faire le ma2«: 
Clarkb. répond en reprenant fa diftinâiott 
entre Vt jugement & VaSion, tzl DiëO jugé 
infaUlit)lement du bien 'y il ne peut janîais.fé 
méprendre ; ce jugement eft nécejfairei mais 
il "n'eft pas une aBiojt s il eft une chofe pure-* 
ment pajjîve. Il n'y a point de telatioii phy* 
fique ou nécejfaire entre le jugement & Tadion i 
l'un n'eft pas la caufe efficiente de Tautre^ât 
dans chaqu'adtion des Etres les plus parfaits # 
\» contraire eft toujours poJJJble i ce qui fufSt 4 



« 

fttlTant notre Asteur 9 pour détruire toute idée ' 
de tataUti. 

11. Si Tiizv f revoit infaillflilement les fu^ 
turs eonthtgens , fa Prefdience ne les rend pas 
fticejfaites. £U[e ne change rien i la nature des 
Chofes. Elle n'eft qu'un jugement certain 9 ana- 
logue à celui que nous portons nous - mêmes 
fur divers contingens. 

12. Les ricùntfenfes Se les peines ne déter- 
minent pas TAme nicejjcùrement. Mais elle a égard 
à ces motifs \ elle n'y eft jamais indiâerente ; 
mais elle peut toujours produire le contraire 
phyfique* 

.1;. Si les adions morales étpientl Tf^cç^Vf/» 
11 n'y auroit, fuivant notre Philofophe, ni 
mérite ni démérite , & la Justice diyike fe- 
roit anéantie : car dans ce Syftême » comment 
admettre tlmfutabiltté? 
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'Admets avec notre Auteur le Principe aSKf 
ou foi - mouvant. Je dis que foutes les aâions 
de TAme émanent de fon propre fond. Jpadmcti 
encore que le jugement n'cft point la caufe 
efficiente de Tadion. J'admets en6a , que dans 
chaque aétion morale le contraire fhyfique eft 
toujours fojjible. [ f , 8- ^ 

Mais , je crois pouvoir avancer contre 
Clarkb , que ce contraire phyûque ne doit 
pas entrer ici en confidération : c'eft qu'il ne 
^'agit 'pas de favôir (i nous pouvions agir att^ 
trement dans tel ou td cas particulier ; mais 
il eft uniquement queftion de favoir fi nous 
pouvions vouloir autrement^ & fi le motif tn, 
vertu duquel nous nous déterminons dans tei 
ou tel cas particulier poùvoit ne pas produire 
fon effet. Remarquez que je ne dis pas quis 
les motifs nous déterminent : Texpreflion ne fe- 
roit pas exaâe ; mais je dis que nous nous dé'» 
terminons fur la vue plus ou moins claire des ' 
motifs. Or i l'influence des mptils dépend en 
dernier rcâbrc des idées que l'Entendement fe 
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forme de^ Chofes , & celfes-ci dépendent des 
çircoiiftances qui ont concouru à leur formation. 

Est -IL bien démontré que les fenfations & 
les perception;» foient* purement pajjîves^ corn- 
^e l'affirme notre. Métaphyficien ? ( 2 ) Les 
^ens n'agiflent pas fur TAme comme un Corps 
$igit fur un autre Corps : mais eu fuppofant la 
réalité de Taâipn des Sens fur l'Ame, cette 
aftion n'empoite-t-elle pas une réa&ion de l'Arao 
fur les Sens î puifqu'autrement on ne fauroit 
concevoir l'adion ? Or ; cette réa&ion n'elt-cjle 
pas elle-même une aâion ? Je ne veux point 
dire aHucément que dans les fenfations l'Ame 
réagit fur les Sens ou fur le Senforium à la 
manière d'un Corps ; elle n'efl: pas un Corps : 
je veux dire feulement qu'il (e pafle alors dans 
l'Ame quelque ehofe qui correfpond à l'aâion 
des Sens ou du Senforium & qui eft une véri- 
table aétion que TAmb exerce à fa manière* 
Comment donc notre Auteur at-il pu affirmer 
que les fenfations ne renferment rien que de 
f^JM^ Je lui accorde que l'Ame eft nécejfiiie 
dans chaque fenfatien : * elle ne peut pas ne point 
réagir à fa manière lorfqu'elle éprouve l'impref- 
fion dVû Objet. Mais , fi FAme ne peut jamais 
çeifer de s'aimer elle-même \ fi elle ne peut pas 

ne vouloir peint c^ qui fs montre à ^Ue tm^^ 
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tin vrai bien 9 n'eftlelle pat auffi néceflîcée datfs 
^cquiefdcinènt qu'elle donne. à ce bien? Et 
quoique ce jugement puifle n'avoir point de 
liaifbn fbyfique avec Taétion , il n'en eft pas 
alpins vrai que cette adion en eft la confe* 
queace néajfaire \ puifqu'il eft moralement im^ 
poffiUe que l'Ame voie diftindtement le bien 
réel ou apparent , & qu'elle lui préfère le mal 
reconnu pour maU Elle peut Te méprendre dans 
le choix ; mais toujours veut-elle ce qui lui parolt 
le meilleur En vain 9-t-elle le Pouvoir phyfi* 
que de iàire le contraires combien eft -il évi. 
dent que cette poiSbilité phylique ne &uroit 
être réduite en aâe dans ce cas particulier ! ( i ) 

Quand il eft queftion des Agens moraux > 
ii hut les confîdérer avec toutes leurs déter. 
minacions phyfiques & morales. Les Facultés cor« 
porelles & les Facultés intelteâuelles agiflent coU 
4edtivement : elles forinent un Enfemble qui ne. 
peut être décompofé que par abftraâion , & tout 
ce qui réfulte de la collection (lans chaque cas 
donné eft néceflaire, puifque le contiuire eft 

[ I 3 Tout ceci femble trap confondre la néceffîté morcde 
-^ avec U néceffit^ phyjque. H faut le modifier par la Note 
qui termine Iç Chapitre XL. des Recherohes fbilofophiques 
fur lu preuves eu . Cbrtftiamfmtn JÈdit de If 71. 

K 4 
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impo^ble confidéré dans l'Ënfemble. La liberté 
peut aller an mal $ mais la fageâe qui la di- 
rige la porte au bien ; & comme il eft phjrfi- 
quement impoffible qu^une pierre fûutenue tom- 
be i il eft ée même moralen^ent impoffible que 
le Sage , reftant fagf , fe cotiduife comme ua 
Foa Mais il eft poflîble que le Sage fe cor* 
^rompe , comme il eft poflible que la pierre perde 
{on fupport ; , or î qui ae voit que le cas a 
changé. 

J'ose le dire; il ne me paroit pas que Clarkb 
eût aiTez approfondi la queftion & qu'il l'eût 
çnvifagée fous fon vrai point de. vue. Je ren« 
voie fur cette Matière, la plus importante de 
toutes celles , dont la Pfy chologie. s'occupe , aux 
Chap XII & XIX de VEfai analytique. J'ai tâ^ 
ché dans le §. 470 d'an'alyfer la nature de 
cette a^ion de l'Ame , que . nous exprimons 
par les termes dq préférence ^ de détmninatm^ 
de çloQtx^ Qn comparera mes principes avec 
ceux de l'illuftre Fhilofophç dont }e viens d'exa- 
miner l'opipion. Il raifonqoit d'ailleurs très^juft^ 
fur la Prescience Divine, quand il difoic 
que la Prévifion de Dieu ne rend pas niçif' 
f air es les futurs contingens. [ 1 1 ] 

^ Jg a'çn dirai pas de mkm^ 4e fa pcnfçé fur 
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\\împîittihiHtii ( T3 ) car il eft un fcns nlmiM 
lequel eite pourroit avoir lieu encore, mèMs 
èàns le fyftême de ia néèeffité. L'Auteur âc 
*V'Effai df Pfycboiogie l'avoit aflea bien prouvé , au- 
tant qu'il m'eft permis d'en juger. { 3j ] Il en 

va donc de même du mérhe & du iémérite^ 
qui fubfîftent , comme rimpotabiBté > fous un 

afpeâ différent de celui fous lequel les Théo- 
logiens & les Jurifconfultes les envifagent. 

Je n'ajoute ;plu8 qu'une remarque ; c'efl; fur 
la définition que notre Auteur donne de la Li- 
berté qu^elk efi le Pouvoir Jtagir ou dene fa$ 
agir C 4 ^- Ce n'eft pas parce que nous pou- 
vons ii^ f as agir que nous lommes libres i 
e'eft uniquement parce que nous pouvons agir » 
& que nous agiflbns en effet conformément à 
la déterpiination de notre Volonté. La Liberté » 
cette belle Faculté fur laquelle on controverfe 
tant, devient unç chofé fort fimple dès qu'où 
fait la confidérer fous fon vrai point de vue: 
elle n'eft au fond que le Pouvoir exécutif de 
la Volonté: celle-ci fe détermine, préfère ou 
choifît , & la (liberté exécute te choix. Notre 
Pfailoiophe dit très •bien» que les Enfans & 

( 5 ) Efai 4e PJ^foMogie ow Cçfifidfratiom fur tes ppérê* 
Hm de tdoif &G. CWp* Vflh 
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4es. Attimanx font îikrts parce qn'ils jouiflènt 
toujours du FoBToir foi-mouvant» qu'ils agiC 
fent & fe meuvent pu eux - mêmes [ g ]. La 
Moralité a'eft dont paï eflèntielle à la Liberté. 
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SUR UNE NOTE 

J3 E 

M\ DE CASTILLON 

1>E VACADÉMIE DE F RUS S Et 

AJOUTiS A LA TRADUCTION FRAN(;OIS£ 

DU LIVRE DE M». CAMPBELL 

SUR LES MIRACLES. 
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V^ N trouvfe à la fin de la TraduAion Fraff- 
çoifc du Livre de Mr. Campbell contre Mr. 
HuM£, (2) quelque^ Notes du célèbre TiU- 

( I )^tt Ce petit àcnt avoit paru en 176c daos le 
JoHtnal des Savons de Hollande. Ji^ore s*il étoît parveoll 
ji I3 connoii&nce de Mr. D£ Castillo))^. 

{ 2 ) Dijertation fur les Miraclet CMtentmt Vexêmen det 
frincipes pûfés far Mr. DAVID HUME EcUytr , ims'fm 
iPJj((i Jurles Mi^lffJ Qowfofie en Anghisfar Mr^ GEQRQE 
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^aâeQr , qui font b^ocoup regretter qu'il n'ait 
pas ^ui- même çoQipofé un Ouvrage fur les 
preiTves àe la Ê:ÊVfcLATiov. Une de ces No- 
tes a fur-tout fixé mon attention & m'a donné 
lieu de fêter fur le papier quelques Obfervations 
que je foumets au jugement du favant Auteur. 
Je vai« tranfcrire cette Note en entier i elle eft 

H?p«gc ass. 

^ ^^ La réponfe de Mr. CAMnALL eft fort in- 
9, génieufe % eÙe me paroit également folide. 
39 Mais on peut en faire, une autre. L'Homme 
,» 4^1 fe donne pour infpiré avance deux cho- 
», fes fort difiSrentes : d'abord il enfeigne une 
„ Doârine inconnue auparavant ; & en fécond 
M lieu , il Tenfeigne de la part de Dieu. ,» 

*' Faut -IL recevoir ou rejeter la nouvelle 
9, Bpârine? Ceci eft du reflbrt.de la Raifon. 
9s C'cft à la Raifon à examiner fi ce qu'on pro- 
M pefe à croire eft , autant que nous pouvons 
$f le comprendre , conforme aux faines idées 
99 que nous avons de la Divinité, & fî ces 
^, Articles de Foi foumijOTent de puiflans motifs . 
„ pour porter les Hommes à faire ce qui eft 
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ÛAMPRELL èfc. Traimtt par Mt. JEAN DE CAS^ 
TILLON9 &c. AUtrecht ch« Henxi Ir&virT sr^i* 
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5» ixianifeftement bon i c'eft i la Raifon à Toir 
9» fi les nouveaux préceptes s'accordent avec 
9» ces principes inaltérables ^ de jufte & d^on^ 
„ nète que nous portons gravés dans notre 
3, Cœur^ Si cela eft , il faut recevoir la nou* 
^ velle Doârine de quelque part qu'elle vienne , 
car elle eft bonne & utile. Si c'eft^fe con-. 
traire « il faut la rejeter quel qu^en foit l'Au- 
teur. On doit donc premièrement examiner 
laDoârine pâur voir fi on doit l'admettre 
Ole la rejeter, jt * 



99 

59 
9» 



„ Si la Raifon & la Confcience nous aiTurënt 
,, que la Dodrine eft bonne, on doit la rece* 

99 
99 

§9 



voir , que ce fait un Homme ou que ce foit 
Di£iJ qui nous l'enfeigne: mais il importe 
d'en comioitre l'Auteur , fur-tout fi celui qui 
„ la prêche fe donne pour infpiré. S'il m'eti 
impofe, je rôugirois d'être fa dupe. Je mé«* 
priferai le Dodeur en admirant fa Doârine » 
», j'en recevrai tous les Articles que je conu 
prends , & je li recevrai > parce que je le 
», dois à moi - même & à la vérité : mais fi cet 
5,*Homme eft réellement infpiré & fi fa Doc, 
3^ trine vient de Dieu, je dois recevoir 
„ même ce que je ne comprends point , c'eft-à-. 
9, dire, je dois croire que les paroles que je 
»9 n'entends pas ont un fens & font vraies dans 
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99' ce fenis. Je dois recevoir la Doârine céleftd 
5,' par tout ce que je dois à moi - même , à la 
^^érité & à mon Créateur. Si la Doârind 
9, humaine eft accompagnée de promefles ^& 
de menaces, les récômpenfes & les peines 
ne fauroient être que des fuites naturelle? 
^ de mes aâîons \ &^ c'eft à la Raiibii à juget 
,| de leur réalité. Mais la fanâion d^une Doc» 
trine révélée peut dépendre de la libre vo- 
lonté de Dieu qui èfl; TAuteur de tous les 
biens dont je jouis , qui peut les zugm$nM 
à Tinfini , & qui les couronne par cette même 
Révélation que je dois recevoir avec re* 
connoifl^mce. „ 
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„ Mais comment pourrai - }e reconnoitre (! 
î, certe Doûrine vient de Dieu ? D'abord eïW 
i, dùit porter le facré caraSereJe la Divin iTÀé 
Non feulement elle doit nota éclair cir les idieÊ 
confufes que le raijonnement en trace dans no- 
tre Efp'it : mais elle doit aujji nous propofeT 
un Culte , une Morale ^ des Maocimes convCî- 
\y nables ««x Attrib^jts par lefquels feuls nous 
^, concevons^ fan Fjfence. A l'égard des Dogmes 
», ils doivent être clairs , lumineux , frappans 
g, par leur évidence ; en un mot « la Doârine 
,, doit être il pure & fi fublime que nous 
3- fcylons forcés- à reconnoitre qu'elle eft aiM 
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5) deflîis àti forces de KHoniànité. En leconé 
9, lieu , cette Doîftrine doit être confirmée par 
9) des Miracles ; Dieu feula établi les Loix de 
»» la Nature & Dieu feul peut les fulpendre. #9 

9, Ainsi 9 les Miracles prouvent la divinité 
99 d'une*Ooârine que la Raifon reconnott pour 
99 vraie. Ceux qui difent qu^ après avoir prouvé 
99 la Do9rhte par U Miracle 9 // foiut prouver h 
99 Miracle par la Do&rine 9 fe trompent : ils 
99 voient un dialele où il n'y en a point. La 
19 f érité de la Doârine fe prouve par la Rak 
foii qui peut fort bien comprendre ce qu'elle 
ne peut pas découvrir ^ & la réalité des Mi» 
racles fe prouve par le témoignage qui nous 
aflure du fait & par le bon fens qui nous 
montre fuSifamment quels faits font "dans Por^ 
99 dre de la Nature & quels autres faits ri y 
99 f'^nt pas 9 & qui crie que Dieu ne permet- 
„ tra jamais les Miracles deftinés à prouver une 
99 Doârine faufle & pernicieufe. Voilà pour« 
99 quoi dans le Deuteronome 9 chap. XIII9 verf« 
9> 1 ^ ^ » S 9 T ) il ordonne que fi un Prophète 
19 annonçant deï Dieux étrangers 9 confirme fer 
59 Difcours par des prodiges , ^ que ce qu^il 
,9 prédit arrive 9 loin d'y avoir aucun égard.^ 
9, on doit mettre ce Propljete h mort. Dès qu'il 
,9 annonce des Dieux étrangers ^ tt en feigne 
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^mie Doârin^ que h RatTon prât-4'ab(»:d té^ 
„ cotmoltre pour manifeftement fauâTe & per« 
9p nidcfure} sHl la confirme par Ues prodiges y 
9p ce font des impoftures ou peut- être les œu- 
9» Treâ d'un Eprit malin que DiEU laiffe libre. 
», pour éprouver la Foi des Hommes : car enfin 
», laDoâxine eft mauvaife & il faut la^rejeter». 
M q)ie fon Auteur fafle des Miracles ou non. Ce 
„ n'efl; pas ici le lieu de détaiHer pourquoi le 
„ Prophète impofteor devoit être mis à mort* 
«, Le cas était bien différent quand les Payent 
^ meitoient à mort les Apbtres. Geux-ci pTë« 
t» choient aux^Payens un Évangile dont la fàhu 
^ teté parle au comri ils leur ofTroient une 
», E*eritur^ iotU la majefti étonne , près de la^ 
t, queUe les Livres des Philofophes avec toute leur 
s, fompe font bien petits. ( 3 ) On pouvoit ob- 
„ jeâer aul Payens perfécuteurs la Merale éle- 
.,, vée & pure, dont Jisus feul a donné les /e- 
t, çqns & t exemple ; les Apôtres pou voient dire 
„ aux Payens , examinez notre Dodrine & 
„ puis faites ce que Vous trouvez à propos ; 
„ .& les Payens ne poùvoient pas rétorquer 
•t, cette répoQfe contre les Apôtres. Il faut cont* 

ta] ^ôvs ces paflkges que aotre Antetir a mis en lettres 
kaUqoes me paroiffent pris de VE'mile de Mr. Rousseau, 
quoiqu'il ne foit point cité. 

mencer 
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1^ nencer par le raifomenient & il nç faut 'pas 
9> Isùjfer là les Miracles. Il faut .^ recourir pour 
»> prouver laMifCoti , fi laDo^citie eft bonne. 
,, Cejl là du bon fins, le fins Jimple y & la dif- 
,, tindîon entre la vérité, & la divinité d'une 
,9 Doârîne n'efl; pas une diftindtion au moins 
», très^fubti!e« », ^ , 

Cette diftindion entre la vérité & la djvi*: 
nité d'une Doétrijie me parole fgiidamentale. 
M: BE Castillon Texpofe ici avec clarté j & 
avant que d'avoir lu fa Note • je m'en étois 
fervi plus d'une fois contre cette faûiTe PhilôTo- 
phie qui voudroit nous faire envifager les M« 
racks comme de purs acçfjfoires} mais exami. 
lions de plus prçs le peincipe fur lequel cette 
diftindtion repofe. 

UAuTEUR foutient que c*ejl à la Raifon à 
voir Ji la DoStrinei s^ accorde avec, les principes 
inaltérables du jufie Sf de Phonnête. ( 4 ) 

SI cela efi , ajoute-t-il , il faut recevoir la 
DoSirine de quelque part qu^elle vienne. Si c^^ 
te contraire y il faut la rejeter quel qu*en Joit 

m 

C ♦ ) Pag. *î8. 
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r Auteur; foit qu!il fa^e des Ji^iracles ou qiiil 

tien fajjh point. ( Ç 3 

• « 

y • • 

I ■ \ 

Mr. DE Castillon admet donc q*ie la vérité 
d'une Doôrine eft le feul caradcre dont il faut 
partir, pour juger fi elle doit ètrç admife. 

Il entend par cette vérité la conformité dg 
la DoSlrine avec les principes inaltérables du jufie 
^ dû thonnète: "- • ' / 

Il ne veut pas qu'on reqoife* une Dodlcine 
qui choquerott ces principes lors mèaie que fon 
Auteur feroit des Mraclat. ^ * 

• 

La raifoii qu'il en donne eft tirée du hon^ 
fins qui crie qttf DïEU ne pertaettra jamais lef 
Miracles deftinés à prouver une Do9rine fauffe 
& pemicieujt. {6 ) 

5UR -ces principes il eft évident qu' Abra- 
ham ne devoit point fe mettre en devoir de 
facrifier fon Fils : quoi de plus contraire aux 
Loir imflt érable s du jujle ç^ de thonnètef quelle 
Doûrine plusfaujje ^ plus pernicïeuje qn^ celle 



• • r 



C 5? ) Pag-. i^S. 
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ijuî porte un Père à plonger le couteau dan<i lé 
fein de foi» Fils ! comment y reconnoltrele 
mriN AuTEVR de la Loi Namreilc , de ceHt 
Loi gravée dans tous les Cœurs ? 

Mais ce fut une Révélation ^ & par tonfé^ 
quent un ou pludeurs Miracles qui pçrfuâde^ 
rent au Patriarche cette Doâriae^ 

Il devoit donc la rejeter Tuivant notre Au^ 
teur, & pourtant les Écritures c4iebrent la Foi 
du Patriarche & là propofent pour modèle à 
tous les Siècles. 

ExquW nedife pas , que la Révélation ctoît 
fi claire, fi certaine, qu'AsRAHAM ne pouvoit 
douter le moins du monde que Dieu lui eue 
parlé : je répondrois » que cette Révélation ne 
pouvoir être ni plus claire îH plus certaine que 
la Loi Naturelle qui lie un Père à fon Fils. 

Il y a plus / ce Fils que Dibû lui ordonna 
d'immoler, lui avoit été promis & donné par 
■une dirpenfation miraculeufe : voilà donc de 
'vrais Miracles ofpofès ici à de vrais Miracles. 
Les uns attellent au Patriarche , que Ce Fils fersi 
le Père d'un grand Peuple j les autres rappel- 
lent à le facrifier. Au milieu de ce conJliS de 

L % 
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Miracles > la Loi îfaturelk ne devof t ^ elle pat 
prévaloir , & quand le Patriarche lui «auroit don- 
né la préférence $ auroit * il été coupable ï 

On répondra peut-être que l'exception à la 
Loi Naturelle n'étoit ici qu'apparentô ou im- 
par&ite , . & que la Révélation étoit téelle ou 
parfaite : ce > Fils de la Promejfe ri'étoit pas en- 
core lacrifié ; Tordre pouvoit à tout inftant 
être révoqué » TAuTEUR de la Révélation étoit 
auffi celui de la Loi Naturelle \ Il était encore 
celui dé la Promejfe j II pouvoit reflufciter Tin- 
jnocente Vidime î II . • . • mats tout cela fa- 
tisfait-il à l'objeâion qui fore immédiatement 
du principe que j'examine ? 

Mr. DE Castillon parlant des PrêJiges qtfi 
tendent à confirmer une fatijje Dodlrine, à% 
que ce font des impqfiures ou fentMre les ati" 
vres d'un Efprît malin que Dieu laiffe libre pur 
if^'ouver la Foi des Homme t. (7) 

Mais e(l - il bien conforme au * boa fens 
d'admettre que TEtre sage & bon permette 
à VEfprit malin Réprouver la Foi des Hommes 
far des Prodiges ? Les Hommes ont - ils appris 

£ 7 ] Au bas de h page »6r* 
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4^ Disu même les caraâeres tffiHtitfi auib- 
quels on p^qt diftiogu^r Its Prodigets des Mira- 
cles ? £t combien cette diftiiiâion eft-elle déli* 
ùate aux yeux de la Raifon ? Coiiibieit eft «^ il ' fa* 
ciU que Uk Foi des Hommes échoue dsins oet 
examen ? Et ce feroit DiBU lui - même qui le$ 
expofcrQit à.Ua fembtbble dangei; ! 



s 



\£N«vain répondroic-on que les Prodiges ne 
tçndront jamais qu'à confirmer une Dodlrine 
que Iq^Rmfm recmnoUra Sabord pour faujfe ^ 
femiçieufei le Sacrifice d^ABRiLiuM prouveroit 
WnfufEfance de cette réponfe» 

Cependant c'eft un Fait étaUi par les E^cri- 
tures elles-mêmes^, que Dieu permet les Pra^ 
Jiges ou leé Prefiiges , témoins les Magiciens xle 
Pha.ra.on. Et à propos de ce& Magiciens , com- 
ment les E'critures ne nous difent « elles pojnt 
iïue Mo Y SB découvrit Vimpofture .f C^te Verg» 
chaugée en Serpent n'étoit- elle pas manifeftt- 
ment un touç de pafTe • pafle ? Il eft vrai que 
les Miracles de MoirsE triomphèrent, des Prodi^ 
.ges des Magiciens'r' mais n'auroit<>il pas été, cei 
femble, plus conforme au: but de l'Envoyé dis 
:démontrer à Pharaon la fourberie de fes^ Ma- 
gicienj, & de fiiice tomber ainfi toute la pré- 
iteudue Magie? Ce quife paile ici.tsitre.MoY&£ 

L 3 
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t 

A les Enchanteurs ne peur- il pas' paroîtrc un 
jeu- ridiMle aux yeux de Tlncrédule ? 

Il y a toSx dans le Nouveau Teftament quel- 
ques PaflTages qui annoncent des Prodiges ten- 
dans à ébranler la Foi. Voyez en particulier 
Matth. XXIV, V. 24. Car il s'élèvera defm^ 
Chrifts ^ de faux Prophètes , qui ferctnt 4^s cho- 
fes fi merveilleufes ^ fi frodigieufes que s^il 
étoii fqffible les Éhis mêmes en feraient féduits. 
Lt^Foihles fuccomberont donc à ces Prodiges» 
& les Foibles ne demandent- ils pas à ètx9 
fortifiés ? 

• ' On nous a donné en divers tems d'exceUens 
Traités fur la Vérité de la ReHgiàn } plufieur^ 
;de .ces Traités forment dç gros Volumes, & 
pourtant nous n^avons pas encore une défini- 
tion bien ezaâe & vraiment philofophique dn 
'Jdiracle. Tout ce qu^on nous a dit là-deâus cil 
encore plus ou moins vague. Dé là mille ob- 
f.jeâionsque l'Incrédulité moderne propofe avec 
confiance ,. & dont elle s'applaudit d'autant 
plus que leii réponfes font moins: fatisfaifante$. 
'On n'a pas même procédé philofophiquement 
4]ans Femploi des Miracles , & ce dé&ut dans 
•la marche a* infirnxé cette belle preuve. Je con- 
nais, un JE{<»nmQ4oti$ te nom A'eft pas incoanu 
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\ la Rejpubliqua dés Lettres , qui fe propofe^ 
fi^falanté le lui permet ) de préfenter dans ua 
ordrr analytique les principales preuves dé la 
Révélation. Il Vécrira pas contre les Incrcdu- 
les ; il n'en luppolera pas même Texiftence ; 
mais il cherchera fiïicéremônt la Vérité , il Vtt^ 
pofera avec clarté & avec candeur , & les ob- 
jediotls qu'il fe propofera fortiront du fond 

inème de fou fujet. (g) 

• •' ••' / - 

Voici une autre réflexion que je foumets 
tu )ugement de M. DE CastIi^lÔn. V fatit^ dit- 
îK qiie la DôSfriHefoit fi pure & fi fiiblime qtu 
nous payions fouis de reconnaître qu'elle eji êU^ » 
'dejfiis des forces de P Humanité. ( 9 ) 

Il cft clair qu'il «'agit ici de la Morale, & 
ce'caraâere cft. Tè feul que M. Roufleau admet 
pouf preuve dé la Divinité de rÉvangite. 

'• Mais comment prouver que la Morale de 
rfcvânglle eft au^dejfus des forces de P Humanité? 

i C 8 ] tt C'EST ee que TAiitCBr eflaya quelques anft^et 

mpiàs d'exécatier danstesKecherchesIur leCH&.iSTi4NiSME9 

yii faifoient partiç de là Palingénéjîe philofof bique publiée 

^out la première fois en 1769. 

- , ■ ■ ' ' .. .' ' 

JC 9 ) Fag. a6o. , 
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ft-t-on calculé les forces de la Raifoa humaine 
& l'influeiicc des circonftanccs fur fes progrès? 
Di^ à douze Socrates qui fe fçroîcnt fuccé- 
dés fans interruption n'aoïoient - ils point con- 
duit enfin la Morale au même degrés de perfec- 
tion que i'E'vangtlc ? Nous fommes obligés 
d'admettre cette poflîbilité , & elle, eft un argu- 
ment très -fort contre M.Rousseau. Nous, en 
déduifons légitimement la riéceflîté des Mira^ 
clés pour prouver la Divimté de la Doûrinc. 
D'ailleurs , comment les premier^ Fondateurs 
de la Religion auroient- ils pu triompher : cJu 
Juif & du Grec avec la Morale toute feule? 

Je me reflerre beaucoup : M. ï)E Castii> 
LOK me comprend aflez: voila donc les Mircl' 
eles qui reviennent de nouveau comme preuve 
de la Divinité de la Dodriiie & avec eux tou- 
tes les objecftions que j'ai indiquées ci-deflus. . 

Je prie Teftimable Auteur - de vouloir bien 
réfléchir f^r tout ceci : il a trpp de fagacité & 
de jufteile dans l'Efprit pour ne pas découvrir 
enfin quelque folution raifonnable, & je la 
recevrois de lui ' avec autant de plaîfir que de- 
reconnoiflance. Le fujet etl de? la plus haute 
importance, fur -tout dans un tems où PInçré-' 
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duKté, remJbUhlc à un fcothée^ revêt ^>i^ 

fortes dç fprmî^- y. 

Les objedions que je viens de propofer ne 
mç font pas beaucoup de peine. J^ fMi> ^^^* 
pprfû'<i4e qu'il n'eft aucun Inçpfé4uiç 4^ ^;^P:Ç 
foi qui neffi iikt rendu aux.Miratltt (i nôfiû 
breux , fi variés « fi éclatans de N. Sv & éé fej 
Apôtres, & je ne penfe pas qu'aucun Tncrc- 
dule eût pris de meilleures précautiqns contre 
rimpofture & eut montré plus de défiance que 
le Sanhédrin & Thomas. Mais je fouhaite- 
rois que M. DE CastJLLO?: parvint à débar* 
rafler Tes argumens '"^de^ :|^i^eu!tés que j'y déf- 
couvre. . > * ' - 

Encore uIr^ '<ibfecvatioiV.i 'Se ce fera la der- 
nière. L'ÀutètïT dit à^ la page 2Gi qtte le ho;t 
Jeus nous mwtY^ fuffifitmnwU quels fanf Us Faits 
qui font daûs fordre de la Natnre ^ quels ati^ 
très Faits n'y foni pas. 

- Ceci eft-il bien cxadl? Le bon fens atiroic- 
il Tuffi aux Hébreux & aux premiers Chrétiens 
pour leur faire toujours diftinguer certains Pro- 
diges de la Chymie , de PE'lcdricité , &c. d'avec 
Jes vruis Miracles ? N'auroit-il pas été facile à 
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Mos- VhyGâent moderaes de leor en indpofert 
& de pslTer parmi eux pour de vrais Prophè- 
tes f (lO) 

C '^. ) tt I^ Moit ipat montrer dan» qa«1 cas le ^^ 
fie bon fens pewt fnflîre pour diftingDet un Mirade d'un 
Xmlig* dt la Sby&pK. Confiilt» là - deOiit b Note qui tn- 
«tbKk Ohap. Vtf-i^SeifbfTebti Fbiitfofkifiai fw Usfrtuvn 
i» CJiilSTIJXISMÉ, de l'E'Jit. d« 1771. 
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De PArt i étudier. 

C,..,. ■...,.■ y. .. ^ 

Et Art, (î uttfc à là Jeùnèfle & trop pciï 
connu de la JènnefTe, coiifiifle proprement à 
acquérir fur êBaqut: Sujet le' (ohd d'idées qui le 
conftitue. 

Et comme chaque Sujet a un fond d'idceç 
qui lui éft propre , il s'enfuit que les difpofi* 
tions de TEfprit doivent être relatives à ce fond 
d'idées pour qiiHl-pui& en faire raquificiqh. 



^ 
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r ït faiit émc s'attacher 4?abord i démêler 
ces difpofitions naturelles de rEfprit , afin de 
déterminerie ch^TS|Sc dés Ét^(Ia. 






On y parvient en partant du plus on du 
tndins de facilité qU\)n éprouve à acquérir telle 
ou telle fuite d'idées^, comparativement à d'au- 
tres fuites. Ce qoi? PEfprît aura plus de faci- 
lité à exécuter, fer? toujours ce qu'il exécu- 
tcra le mieux. 



Mkiéi pfttce que la capacité de TEfprit eft, 
fors bornée , ^ qa^tllè Tèft fàr - tout chez les 
Comipençans , il efl: dans Tordre de ces limites 
d'aller toujours du plus facile au moins facile, 
du fîmple au dompofé. 

Toutes les idées d'un Sujet ayant des Jiaj- 
fons nécelTaires entr'ellcs ^ il .importe in^nf- 
ment dene^pafler jamais d'une idée à une au- 
tre, qu'on no tienne fortement la première 
ou celle qui eft le principe de la féconde', &o 

- « 

'^ Il arrive fou vept . qu'on ne parvient pas d'à- 
t^ord ^ faiûr fortement un principe, même 
très -(Impie : cela tient à la Htuation a<n:uelle 
"de rEfprit: on fcnt une certaine fatigue, une 
rchltance qu'on ne réuflît point à furmonter: 



/ 



S Ile ^iifc Iiûiiiit 1^16 totter tito^ cotikte cèiti 
réiiftance : il faut Mpttok^ lé Cratail, hiSèé 
reppfcr r£rprit> j'ai prefque dit» le faire ra^ 
fralÀhis ,' À; revenir enfoite à une lioûvélte 
lutte. 

y 

COMME Ici Béjàtkions font l'Abrégé de b 
Science» c'jeft fur le$ Définitions qu'il importa 
le plu& d'infîfter* Il ne fuifit point de les jfra^ 
ver dans fa Mémoire , il faut encore fe rendre 
raifon à foi - mftme de chaque membre de la 
Définition & de chaque partie qui entre dans 
{a conipôfîtion du membre, &c. 

Er parce que les Divifims du Sujet font Ici 
principaux points de vue fous lefquelt le Sujet 
peut être envifagé , il importe beaucoup encore 
de l€( graver dans fa Mémoire « & de fe ren- 
dre attentif au fondement;^ de ces Divifions & 
aux Uaifons qu'elles ont .entr'eiles. 

Les pdndpes que l'ETprit a une fois ftifis t 
doivent être ^pligué$ à des BxtmfUs bien choi- 
fis. Les Exeo^k» font ce qui contribue le pluf 
à l'édairoiHement & au développement des prin- 
cipes. U eonnemt donc encore de varier les 
Exemi^s pour dbnner plus d'exercice à l'Ef- 
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:prit & îme faillir: davBfittge tout qe qui «iH 
renfermé dany le p^iiiçipe> . : . 

• • ■ '• , 

r CHÀQ3JB A"^?^. :^ f<5? ÇéfinitipnjSL, fea Di? î- 
fions , fes Exemples 5 en un mot , fa ipar$lie ou. 
{a manière. Un G^mmençant coiirroit dont le 
rifqué de jeter de la confuiîon dans : fet idées 
s'il fuivoit en même tems plu(kurs Auteurs, fuf 
chaque Sujet : il devra dona iè. borner d'abord 
à un feul ^ & confulter un habile Maître fur 
kf choix* 

- - <* 

Lb Commençant, devra fc rendre , £1 familie|^ 
TAuteur choiG, que fur quelqu'end|^it du Livre 
quHl^ tomjbe , il puîâe toujours s'en faiVe à fôi- 
mème rÀnalyfe exadle. / . 

' Quand le Commençant fera parvenu à pof- 
(eder ainfi TAuteur élémentaire , il pourra con- 
fulter avec fruit les autres Auteurs qui auront 
traité du même Sujet , & y puifer fans cohfu- 
fion les idées de détail auxquelles VAuteur clé- 
nîent?ake n'avoit pas touché. Le jeujic Homme 
en fera un Eittrait fommaire , quHl aura foin de 
rapporter- à T^ndrok côrrelpondant de fon Au- 
teur élénientaire. Ces fortes d'Extraits feront 
ainii le Commentaire de cet Auteur , & le Corn*' 
nienta,ire f^a au jeune Homme. U fera dons 
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gravé plus i)rofôndément dons fa l^te , '& Te 
li^ra mieux avec ce qu'il aura déjà* appris. 

PRécisÉMENT parce que les Forces de VEÙ 
prit s'affoibliâent en fe partageant , le Coi^ 
menqant devra Te ménager des heures. particu. 
liçres pour le& divers Sujets auxquels il fe pro« 
pofera de --s'appliquer , afin d'être tout entier 
à un, fQul Sujet . 



. Comme le changement d'occupations eft une 
forte de diftraâion , & que les didradione 
font iiéceâTaires ^ur entretenir le reflbrt de 
l'Efprit , Iç Jj|cune Étudiant aura foin de Che 
demeurer' "jamais , trop long-fems fur lejminie 
Sujet : il. variera dpnç fa qccppationa relatif 
vement au fentiment de fes JÇorces. . 



i r 






Daks la même vue , il ^ura fe ménager des 
heures de délaifement, qu'il placera de préfe. 
rence après celles des repas , & il fera en forte 
.que ces délaâemens foient tQUJours du nombre . 

de ceux qui peuvent fortifier le tempérament* 
& cultiver ou orner FEfprit. 
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B rai dieja cKt t le choix dôs Éhidds doie 
être fubordoimé > aux dtfpofitioti». datiareOes de 
l^prit t mais» fi Ton fuppafd 4es difpofiêions 
à peu près égales pour divers Genpes « il eft 
biea évident qu'il faudra s'attacher de préfé- 
i^eiite àii Gente quî a )é plus dé rapport au 
f9sU(Sâonnttùtîit de rEfprie & du Coèvtr. 



t i 



^ DU0« THofnttie & le Mancfe foiit les Objets' 
dr fai Piyiôfophié tatfdnneRe, & combien eft-i^ 
MMÎfeflMf qABf ces * objets font les ptu8 impor- 
tans de tous ceux ^tii entrent dans la fpher^ 
des G>nnoi£rances humaines! 
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- UHôviMt cft né pour te Bonheur r i! doitr 
éottc s^ippHquer à • VE'tudé du Bonheur & re-' 
chercher ibignenfêipênt les routes qtrî conduis 
&BZ au Bonheur. ; -' 

Les Vacuités de t'Hooime (ont les moyens 
qui lui ont été donnés pour parvenir au Boui- 
lleur : la Vérité eft la route qui y conduit. 



La 
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* La principale E^tude de l'Homme cft celle 
de l'Homme. La ?rycholbgic* h Morale , 1q 
Droîl Naturel font les trois parties de la Philo- 
ibphie rationnelle 4^1 ont dés rapports pliis di- 
redis avec THonime : elles font donc ceileil 
(Jui méritent le plui d'étré cuitities pat- THom^ 
me qui s'occupe de la techérche du BotlhèUri; 

Êt parce 'que c'eft un certain Etre qUî clefîro 
de parvenir au- Bonheur t la Ç&nnoiflarice d^ 
cet Etre eit un préliminaire ncceflàire de TE^tu-^ 
de du Bonheur. La Pfychologie qui eft propre- 
ment la Science de l'Homme & des Opérations 
de fon Être, occupera donc le premier rang 
dans la gradation des Ë^tudes de Philorophie 
rationnelle. 

Mais, la ttchetdii^ du Bonhelfr ne difïêre 
point de la redhefche de la Vérités THomine 
doit être éclaire fur le Bonheur î il doitacqué? 
rir un jiifte difcerneraent des Biens & de« 
Maux, du vrai & du faux ;. l'ignorance , l'er- 
reur, les préjugés font les ténèbres de l'Efprit-r 
Il y a un Art de difliper ces ténèbres & de fo 
tonduire dans la recherche de la Venté : cet 
Art fi important par fes ufage^ Se. 6 noble daM 
^fin, eft l'Art 4e .penfer ou la Logique. 
'TomeXnir^^' ^ M ^ 
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' La Logique fuivra donc la Plychologie dani 
Pordre des Etudes philosophiques. 

A la fuite . de la Logique marchera la Sciencf 
des Mœurs ou la Morale ) car ce font les aâions 
de THomme quMl s'agit fur * tout de diriger 
vers une certaine Fin. 

Le Droit Naturel fe lie naturellem^it i la 
Morale : Tun & l'autre ont le même fende* 
ment & à peu près le même Objet. L'Homme 
n'eft pas ifolé fur la Terre : il eft enchaîné à 
îes Semblables : il t'efl: encore à une multitude 
d'autres Etres : les rapports fi nombreux, i 
divers qu'il foutient ayec tous ces Etres £bnt 
ce qui inffue le plus imtrîédfatement fur fou 
Bonheur. 

Mais » THomme a des rapports avec font 
Créateur comme fa Créatur^ & comme un 
Etre que fa SOUVERAINE BontIs deftine au 
Bonheur. Après s'être étudié foi - même , & 
Après s'être occupé- des moyens qui conduifent 
te plus direâement k fa Fin, l'Homme tâchera 
donc de parvenir à la connoiifauce de foa 
Cre'ateur, & ce grand Objet eft celui de la 
l?héologie Naturelle. 

Et co.mme tout eft enchaîné dans les Oui 
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Vrag^ ^rt ]Çp|^^tl^«â , & ^tiechaqite Etrt 
pawcdier eft. une-Partif cdnftituante da i'UnU 
y§ti5^ .rHojinfn^.,j$'accupera de c^ Enchaîna 
i^at ùniVierr^i* & il lé cQnte)iiplera danii 1é 
Çicieiriqe du Man^)e..pu la Çofinologie* 

r . •* » » 

i- ïMâîîs iî pék-cc :qué o tâilteisr-lef - j^artîeé itiîrtel 
dé lia Phifafophià: rationnelte font fes ditfërentcï 
Branchée d'un mkme Tronc & que <fe TrDriô 
eft k Métiiplîyfiqile pure 4du rÔatotepie , il 
fià-a bjen xîans i'brdré de |à niafch« dfe rÈrprîc,' 
qui ifjà liatMreliemcuf d£$ côni^ret^ auK abftraitar 
& des moins abftraits aux plô$ jjbft.raitô , Ai 
finir par rOntoloriC ou la Science die l'Etre éa 
gejtféràf, iK'dëla'pîdcér aiîifi à la fuite des autres' 
I^Vi*tiies' de la t^ilorophie ratiorthelle. Cet otdr^ 
îi^cft pas le plus ftféntifiqUe r îî eft môme op* 
pofé à celui que la plupart deS Auteurs préfé# 
rènt ; rhais il eft au moins le mieux appropria 
à r^nfancé'de la Raîfon, t'înftituteur doit (e 
plier aux befiin^ d'Une Raifon naiffante ; deé 
rotions trop abftratt^i, trop éloignées des Ob« 
Jdts fenfibles rtpbuflent fortement l'Efprit d'uà 
Commençant,' & adrtîbién impntte-t - il dé 
lûî rendra facile l^çquifitiou de toutes feà 
Vèrits î Pourquoi -iéntaflfer des épines à l'entrée 
fle la Carrière' dii'o'h Veut toi faire parcomirî' 
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- La Métaphyfique purc'efti ^erf quelque Tortefî* 
la Science univérfdlè^ ptiîfijli'yiê eft la Science 
des Abftraks: clic enveloppe doiic toutes les au^ 
foes^ Sciences ,- & leur fournit à toutes des prin- 
cipes contmuns doti-t cHcs-'+ié'faùroiént fe pal- 
fer. Elle accoutume encore rEfprît à fe déta- 
cher det Ob)ett:ittiattrieis$"ellejle' familiatifc 
avec/un genre; de notions , pdùi- iâdépéndant 
Que tout autre, des idées purement fenfibles* 
£lle accroît donc merveilleufemeut les forces & 
l£^ pcilétration de l'Efprît» iSc le met à portée 
4e faifir les rapports les plus éloignés & les 
pkjs compliqués* .... 
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.. Telles font les principî^les réflexions que 
i'Art d'étudier -préfente au Philofophe , & tellef 
font les gradatioina que la bonnç Méthode fait 
mettre dans les E'tpdes philofophiques. Il m'au- 
roit été facile d'étendre beaucoup ces réfle- 
jcions ; le Champ eft immenfe : je me fuis ref- 
jîerré dans le rapport à mon but particulier : il 
ne fera pas difficile de développer davantage 
cette légère Efquiffe d'un Sujet fi riche i & je 
dois laiffer ce développement à ceux qui font 
chargés par, état de rinftruélion de la Jeuncfft. 
Si j'étois entré ici dans le. détail, i'aurois dit 
ma penfée {ur la maniérée .dwt chaque Partie 
de la Fi^lofophie rationnelle cfemande à |trt 
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traitée (bit dans le rapport à fon Objet , fbit 
dans le rapport à llndrudion. Je me feroia 
fur-tout attaché à faire fentir combien les Lo- 
giques ordinaires répondent peu au but que 
leurs Auteurs fe font pfopofé. Au lieu de pré- 
fenter au jeune E'tudiant une Logique fans ceifé 
en ac^^ion i au lieu de lui montrer par des exem* 
pies intareflans puifés principalement dans la 
Phyfique & dans THidoire naturelle comment 
le Philofophe parvient à la découverte de la 
Vérité, on ne :Iuî préfente qu'un tas de rè- 
gles , de diftindlions , de préceptes plus faits 
pour charger fa Mémoire que pour éclairer fon 
Efprit» former fon jugement, lui infpireç Iç 
goût de la bonne Philofophie & développer che*. 
lui le génie de Tobfèrvatîon 6 fécond en grands 
effets, & qui eft lui-même une Logique vi^ 
vante, toujours aélive , toujours inventive S^ 
toujours fage. 



Hifutre ^finâtln Philofophie. rationmlie. 
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Akce que l'Homme eft un Etre fentant,^ 
il veut fentir beaucoup & agréablement : Sç 
parce qu'il eft un Etre adif, il recherché les, 
^iens & fuit les Maux. 
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♦ L^AçTiyîTfe' 3 été fubrirc^onhée à la Senfi- 
limité. Oii ri« wcherch^ pùint k Ton ne fuit 
point ce ^u'oii nft comioît point;/ 

,^ ■. ■ ' ,. , ' " s. •■ I ••/-,•.■••, . I 

. Un Etçe qui qe ferotit qUfe fcHkant aurotitdcs 
j^nfations , (ànç |)ouyoir jani^ais Cet déterminée 
eu conféquençe de gô. qu'il fentiroit. Il feroiç 
Xitl Miroir qui deineureroit iin^nobiler à la pré^ 
lence des pbje|8 dbnt il peinihroi^ rintagc- 

'Le gran^ Qbjeç.dQ U SenfibiUtf & de rAâ|i-; 
vite elt le Bonheur. 

L'Amour du Bonheur efj le. principe prer 
niicr & uiiiverrel des adlions de^ l'Homme. Il 
ne diiiere point de. l'Afî^Qur dei foi - même bier^ 
entendu ; car c*ell fon propre Bonheur que. 
l'Homme recherche, & il le recherche encorç 
quand . il s'occupe du Bonheur de fes Sembla^ 
bïes & qu'il le procure. 

Ce feroit ^onç une grande méprife , que ô^ 
confondre l'Amour c^e foi -même bien entendu 
avec l'interê^c groffier: celui-ci efl l'éponge d^ 
Routes les Vertus ; l'Amour propçe bien or- 
donné en eft la Tource la plus pui;e & la plus 
teconde. 
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Tout ce qui peut contribuer diiedlem.ent 
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eu indireâement à la conferyatioti & au pif* 
fedionnement de THomme entre dans les ia^ 
grédiens de fon Bonheur. 

Le Bonheur eft un état permanent , & il 
diffère ainfi du plaifir, qui n'eft qu'un étai 
Çaflager, 

Ls Bonheur eft donc la grande Fin de l'Hom* 
VBte^ La Railbn eft le moyen relatif à cette Fiai 

• 

j£NTE^DS ici par la Raifon TEnfemble de 
ces nobles Facultés dout THomme eft enrichi 
& la meilleure application de ce$ Facultés à 
la Fin. ^ 

Ce ne fera donc qu'une Raifon très* éclairée * 
qui pourra procurer à l'Homme la plus grande 
fomme de Bonheur qu'il puiffe obtenir fur la 
Terre : c'eft que les Objets de fes Affections 
étant trQS » nombreux & très- variés , les me. 
prifes peuvent èti^ infinies 9 & la Raifon peut 
feule prévenir les plus dangereufes* 

Elle les prévient par la connoiâance réSé*^ 
chie qu'elle acquiert des divers Objets avec 
lefquels l'Homme foutient des rapports. La rai« 
(bij apprécie les Qbjets., & décide par ceti^ 
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>|4 iWtV^BJUBTlimER^ ^c. 
appreGiatioti du choix que l'Homme doit ç4 

La Philofophic rationnelle n*cft donc pcq- 
premcnt que la Raifon elle-même appliquée à 
l'importante recheixhe du Bonhepr. La Philo- 
fophie rationnelle fera donc ainli la Science du 
Bonheur : ce qui feyient à dire , qu'elle fera 
la Sageffe j puifqud la Sagefle choifit toujqursi 
les meilleurs mpyenç pour .parvenir à la meil- 
leure Fin. 

. La Philofophic rationnelle eft donc la Science 
qui mérite le plus d'être cultivée puifqu'clle 
ett celle qui influe le plu$ directement fw U 
perfediomiement de TEforit & du Cœur. 
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ET LEUR INDUSTRIE. 
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L efl; pey de gueftions qui aient autant exer^ 
ce la fagacité des Philofophes que celle de TA- 
me des Bètes. Cela étoit fort naturel r les Ani* 
maux font fans ceffc fous nos yeux , & plu- 
fieurs nous furpreunent par leurs procédés ingé- 
nieux. Ils afFedent une forte de reflTemblancc 
avec nous fur laquelle notre Imagination s'é- 
chauffe "aifénwnt, & qu'elle fc plaît d'autant 
plus à accroître, qu'il en réfulte plus de faci- 
lité k expliquej^ ces procédés : car il eft bien 
iîmplç que plus l'Animal fe rapprochera de 
Ji'HcMipie, , & plus on fera tenté d'interpréter 
l'Animal par l'Homme : on ne fe défiera pas 
même de l'interprétation , parce qu'on ne «'a- 
yife guère de fe défier de ce qu'on croit voir, , 
entendre & toucher. 
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Un vice général m^a paru régner dans lot 
E'crits des Philofophei fur TAme des Bètes; 
ils diflercent trop & fe prerdenc dans les détails. 
Jl falloit chercher dans cette foule immenfe de 
petits détails , qu'on étale fouvent avec trop de 
complaifançe & toujours avec aflez peu de Lo-; 
gique \ il {alloit , dis - )e , chercher au milieu d^ 
tout cela quelque grande Vérité , quelque Fait 
jaillant \ qui fût comn^e 1q çenpre ou tous les 
payons vont aboutir, 

Cest ce Fait que )*ai cherché & que je n'aî 
pas analyfé dans mes E'crits ( I ) autant que )e 
Taurois defiré. La nature & le but de ces E'erits 
ne me le pénnettoient pas. Je vais e0àyer d'y 
Tuppiéer ici; & encore donnerai» je plutôt les 
élémens de cette analyfe que Panalyfe elle-mê- 
me. Il faut bien laiiTer quelque chofe à (aire a 
rEfprit; & comme le difoit Montesquieu» 

U moyen da dire tout fans un mortel ennui? 

• 

Ce Fait fondamental dont il me paroit qu'on 
doit partir, eft celui-ci : tout ce qui eft nécet 
faire à la confervûtion de l'Individu & à celle 

'• Çl3 Efai matyt. Chap. XVI. XXIV. Canttmpî. Pvt.. »^. 
jChap, XIX , XXII , XXX & dans les Notes ; Part,XU. Cb.J4 

iv, XXXII, xxxiii/xxx;vii, xxxviiij, xi,yîi ^M 

$[otes. 
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tcment que û TÔnvrage ctoit lo rcfultac de 1^ 
plus longue habitude pu dés rejïejtions les plu§ 
Iprofondès. 

Jç prie qu'ort y ptenre garde : tous les éiz 
tlails fur Pinduftrie desAliimaux vont fe réfou- 
dre danfe ce Fait Fondamental , c'eft toujours ce 
fait qu'il is'îigit d'expliquer, ^ fi Ton peut 
jamais en donner une folution fatisfaifante ; 
cette fojution enveloppera tous les détsfils.^ Si 
les Naturiiliftes Philôfophes Tavoient bien fentt, 
ils auroieïit fait uii t^eilieur çmploi du tem$ 
qu'ils otitcdftfumé dans cette recherche, & une 
plus heureufe application de leurs taleus & dt 
l^urs iMmieres. 

• It fuffit de confidéxer un Animal d'un point 
ée vue général , pour xecqnnoîtrc auflî - tôt 
l'appropriation de fa Strudture à Tes befoins 014 
à fon genre de vie. Il clt n[ième rigoureufement 
vrai que ces befoins, & ce genre de yie font 
les réfuttats nçcelfaires de cette Struclure elle- 
îiifeme > c'eft que rAnin^l n'a certains .bçfoins » 
que parce qu'il a une certaine Strudurc , & 
il lie mené un certain genre ^de yie , que parc© 
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qjqe ce genre de vie eft le refultat nçceffaire ai 
la Strudlure. Combien eft.il évident que b 
faim a fon principe dans Ja conftruâiou or-r 
ganique de l'eftomac , & n'eft - ce pas encore 
la conftitution partici^liere des oMÏes du Poiflbn 
qui lui rend U féjour dans Peau néceilaire ? 

La Struélure de TAnimal n^eft que Penfem- 
t)ile harmonique de Tes difFérens Organes. Jen- 
tends ici' par les Organes , toutes les Parties 
relatives à la çonferyation ^c rindiyidu & k 
celle de rÇfpeçe. 

Il y a donc dans chaque Animal un «â*em- 
t>lage d'Organes qui ne fe trouve que dans le; 
Individus de {pu Efpece , & qui çarac^érifi 
cette Efpece. 

Cet aflemblage d'Organes repond cxafte- 
ment à la deftination de l'Animal : ces Orga^ 
nés fo;it les moyens^ phjf^ques relatifs à uns 
£n phyGque. 

Je fupprime les détails d'Anatomîe, & ji 
çi'avancç Rapidement vers le terme de cette 
difcufl5on^ 

Les Organes dje l'Animal font divcrfîfiés : ils 
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le font comme l'eft leur fin. Chaque Organe eft 
iufceptible de bien des mouvemens difFérens: 
inaifc en ve ces mouveniens il n'y en ^a qu'un 
fcèl/taih nombre & quelquefois qu'un fcul qui 
ré'pbhdê direiflement à la fin : tout autre mou« 
vement y ferôit indiffèrent ou contraire. 

Il peut donc rii'ctte permis d'envifagcr cha- 
que Organe comme une Puiflance indétermi- 
née : or, dans une PuiflTance indéterminée quel- 
conque, la raifon fuffifante d'une détermina- 
tion particulière ne peut être dans la FuiiTance 
elle - même. 

Il y a donc une raifon fuffifante , une caufc 
fècrcte qui détermine le mouvement où l'exer- 
<nce particulier de chaque 'Organe, & qui appro- 
prie ce mouvement ou cet exercice à une cer*- 
taine tn. 

Cbtt? caufe eft prochaine ou éloignée : je 
cherche d'abord la caufe prochaine. 

L'Anatgmib m'apprend que le Principe dei 
mouvemens volontaires eft dans le Cerveau. Oa 
.Voit aifez que je ne dois parler ici que des mou- 
yemens qu'çn fuppofe foumis à la Volonté. 

Il y a dgnc dans le Cerveau de l'Animal 
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iine organifation corrélative aux mouvemieni 
(que tel ou tel Organe doit exécuter. 

Mais, lei Opérations cle TAnipal font tou- 
jours de la plus grande précifidn & répondent 
bxadletncnt à fa deftination. Il va donc dans 
le CerVeaU de l'Animal quelque chôfe qui dé- 
termine infaillibUnteiU h manière & . Tefpece 
de Topération. 

tJN Àrctiîtcdle ne conftruit ùnËâtîrtient que 
parce qu'il en a conçu le plan» L'invention ou 
le deffein eft lie fruit de Tétude & du travail. 
Mais quels effets cette étude & ce travail ont* 
i\s produit dans fon Cerveau ? ils ont donné à 
différentes fibres & à diâféfehs faifceaui( de 
Êbres deiB déterriiinations particulier^^ .& coor^ 
iionnées qu^jls ont coiifervé & çn «oiîféquenep 
defquelles l'Ame de l'Architeûe a opfré. L'é- 
tude & le travail ont produit encore dans d'au- 
treé fiiifceaux » liés à ceux-là , des détermina- 
lions relatives à. Inexécution du plan» &c. 

Supposons maintenant que cet -Arcliiteâe 
ftit veau au Monde avec un Cerveau pourvu 
de fibres fenfîbles dont les dététmnnî^.tioiis fuf- 
fent exacflement les mêmes que eetles qu'y mi- 
yoient produit l'étude & le travail j cet Atchi- 
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teâe , fî heureufement né , ne porteroit - il pa$ 
dans fon Cerveau une Architedure innée ^ en 
Vertu de laquelle il exéeuteroit fans prépara- 
tion tout ce que le commun des Architedles 
n'exécute qu*à force d'étude & de travail ? 

Ne feroit-ce point ici prccifément le cas de 
TAnimal ? Son Cerveau ne contiendroit-il point 
t)rîginairement un fyftème de fibres repréfen- 
tatif de l'Ouvrage & des moyens relatifs à 
l'exécution ,• & ce fyftème de fibres ne !e pla^ 
teroit - il point à fa naiifance précifément dans 
le même état où une étude de pluûeurs années 
place rArchitefte ? 

Mais, ii ne fufHroit pa^ pour la fotution du 
problême que le Cerveau . de l'Anîtrial contint 
des fibres repréfentatrices de l'Ouvrage à exé- 
cuter i il faudroit encore deux conditions efleii- 
tielles : la première^ que ce Sj^ftème repréfen- 
tatif eut avec le Syftême des membres ou des 
Organes une liaifon telle que les mouvemens 
'de celui - ci fuffent déterminés par les mouve- 
mens de celui -là: la féconde, que le Syftème 
repréfentatif eût lui - même une caufe motrice 
qui le mît en adion. Par- tout la làge Nature a 
Jié le plaifir au befoin. Le befoin à remplir ne 
Teft jamais fans quelque fenfation agréable. 
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A4ai$'toute fenfdtîon fuppofc la préfence d'ûit 
^ Etre capable de fcntir. 

Nqus ne pouvons douter de l'exiftence dss 
fens dans TAnimal :«nous ne pouvons pas plus 
douter raifonnablement de Tanalogie des Sens 
âe l*Ânimal avec les nôtres. 

Si dans rHomtne les Sens font les moyens 
des fenfations , & fi nous avons de bonnes 
preuves de rcxiftence de l'Ame de THomme, 
nous pouvons légitimement en inférer qu^à des 
moyffis femblables répond au moins une an 
analogue. 

Il y a donc dans l'Animal une Subftance 
immatérielle qui reçoit les impreflîons des Sens 
'& qui agit en conféquence dé ces impreflîons. 

Mais fi cette Subftance e(l unie à un Corps 
organifé, & G elle eft deftinée à agir fur lui 
& par lui , ellie agira relativement a la Struc- 
ture particulière de ce Corps .organifé & aux 
déterminations originelles du Cerveau. 

Le Ledlèur intelligent a faifi mon Hypothefe 
& n'a pas befoin que je la développe davan- 
tage. Il expliquera par ces principes ce que 

l'ai expofé nilleurs fort en raccourci. 
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J £ partirai d'une fuppofîtion qui ne fauroic 
m'etre conteftée i c'eft qu'il y avoit un nombre 
indéfini d'Etres fentans & d'Etres iiuelligens 
poffibles. 

Jb me repréfente donc la Scnfibilité & fin* 
telligence comme deux MafTes qui pouvoient ïb 
^iftribuer entre tous ces Etres par portions 
-inégales i & j'imagine que par cette diitribu- 
don les deux Malles étoient épuifées. 

Je fuppofe encore, que la Création a dû 
être dans tin rapport exadl avec les Perf£C« 
Tiosis de fon Alteur $ & je ne penfe pas 
que cette féconde fuppofition me foit plus con«^ 
tieftée que la première. 

J'observe enfuite que jcout Etre fentant ou 
intelligent, dont la fomme entière de Vcxiù 
Tarn XVllh N 



!tence renfermoit plus de Bien que de Mal 9 a 
pu ecre créé fans choquer ni la Sageffe ni la 
Bonté. ; 

Mais, fî le Plan de la Sagesse su?remi 
emportoit que TEtre (entant ou intelligent 1 
orée d^ab^id avec des Facultés extrêmement 
bornées, accrût par la fuite en perfeétion^ j^ 
dis «que Texiftence d'un^tePEtre (croit encore 
plus harmonique avec la Sageâe & la Bonté > 
car cet accroifTement de perfeûion feroit un 
accroiâcment de Bonheur. 

Si nous comparons les Etres entr'eux , nous 
pourrons nommer imparfaits ceux qui ne polTe* 
dent point la perfeâion que nous découvrons 
dans les autres i puifque c'eft paj: leurs perfec- 
tions relatives que les Etres fentans ou intelli- 
gens fe diiieiencientje plus. Il ne s'agit donc 
pas ici de la perfedlion abfolue ou de celle qui 
eft propre à chaque Etre fentant ou intelligent 
confîdéré en lui - même. Tous let Etres confi- 
dérés de h forte peuvent être dits parfaits» 
parce qu^ils font tels qu'ils dévoient être dans 
le rapport à leur fin. ( i ) 

(i) On voit donc que le terme A^imparfaits que j'emploie 
id, u*îni!tqiie propremenj^ qu'une moliMlre pcrfeâion relative/ 
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AiKSi , les Animaus , confidérés fous le point 
Ae vue que je viens d'indiquer, pourront être 
dits imparfaits , compares à PHomme , & ilf 
feront plus ou moins imparfaits , comparés en- 
tr'eux. Une Moule /un Ver xle terre, un Po- 
lype &c. feront donc ainfi des Animauit ttèft* 
imparEiits* 

UHoMME ftfra lui « mènie un Polype , corn* 
paré au Che'rubin. 

4 

"Supposons à préfent , que le Cre'ateur. 
nous eût admis à fon Cônfeil avant que de 
créer l'Uni ver falité des Etres : fuppcjfons qu'if, 
en eût offert à nos yeux la Chaîne entière, en 
commençant par le Polype & en finiifant pj;r 
le Chérubin : fuppofons enfin , que tous les 
^Anneaux de cette Chaîne inimcnfe euifsnt été 

* mis en mouvement fous nos yeux , & que le 
Cre'atiùr nous eût montré toutes les Ëfpe* 

• ces inférieures s'élevant par degrés à. une plus 
grande perfeâion , fans que nous puilîons dé- 
couvrir un terme à cet accroiflement de per- 

' fccftion ou de Bonheur ,• euffions - nous été 
d'avis de retrancher de.laXhaine. ce;s Efpec^s 
inférieures , par la feuls raifon qu'elles dçvoient 
demeurer très. imparfaites pendant un certain 
nombre de Siècles? N'euilîons - nous pas re- 

N a 



sonnù d'abocd , que c'eàt été XûStf èitis \t 
aiéant une mulocade itinotBbmble d'Eues eapa- 
«bles d& goûter à leur manière Jeft douteprs de 
-l'exiilence , & Q^cuffions - nous pas cru t^nten- 
•dre la voix de cous ces Etres réclamer contre 

410US ! 

Si donc nous examinons attentirement la 
fameulë & litigieufe queftion de l'Origine do 
Mal i nous reconnoitrons qu'elle fe réduit ea 
dernière analyfe à favoir pourquoi il eit dans 
le Monde des Moules, des Vers de terre, des 
Polypes &CJ car l'Homme eft encore à fa ma- 
ïâiere un Polype rdans le rapport aux Natures 
Svpë'rieuses ou à Tes imperfeâions originit 
les ds toute efpece. 

Four bannir le Mal, il eût donc fallu ban- 
nir toutes les Efpeces inférieures; mais , ne 
concevons- nous pns facilement qu'il peut y 
avoir au - dcflus de ITIomme un nombre pro- 
digieux d'Efoeces encore trcs^imparfaites à leur 
nidnlére, quoique très • parfaites en ^comparai- 
{bn de l'Homme ? U eût donc fallu retrancher 
encore de PE'chelle des Etres toutes ces Ef- 
peces. 

Mais où nous arcèterims -• nous dans ces 
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retfâMhemens fueceflî&? quelles bdrnes leur 
aflîgnero!is-nous ? H y a pourtant '^uii terme k 
cette Série graduelle des Etres : le terme our 
le degré le plut élevé fera- donc îoimè de \s 
Créature la ploi parfaite que mous puiffion^ 
concevoir. 

AfiH donc de Imnirir de PUnrrers W A^l , 
il eût fallu réduire rUniwrt à cf? premier terv 
me de la Série, à cette feule Créature que 
nous canMVons comme la pius parfaite* * 

. C£P£NOAKT t combien eft • il évident que 
cette Créature auroie encore bien des imper- 
ferions originelles înféparables de tout ce qui» 
eft créé % puifqu'entre le Fini & llnfini la dif. 
tance cft toujours infinie, & qu^il n'y a que 

r£TRE BXIStAKT PaR SOI dont là p£R»e« 

TION foit ahfohie! 

Voila, fi Je ne me trompe, jufqu'où l'oit 
eft conduit quand on veut analyfer la grande 
queftion de TOrigine du Mal. Jeiiafàrderai ena 
core quelques idées fur un Sujet qui a engeii« 
dré' tant & de fî longues controverfes. 

» Le Monde matériel a été fait pour le Monde 
immatériel ou le Monde cks Amea ou des 1»- 

N 3 
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telligencet: il a donc été nécefiaite que Par« 
rangement ^u premier fù( en rapport avec la 
progreflîon graduelle du fécond. Si donc TUni- 
Ters avoit été réduit à une feule Créature in- 
telligente , on comprend bieii qu'il auroit fallu 
arranger autrement le Monde matériel. 

, Je &is une* autre réflexion : toutes les Efpe- 
ces ont été fubordonnéesjei unes aux autres, 
& cette admirable fobordination conftitue le 
caraâ'ere eflentiel de THarmonie uoiverfelle. 
Las Efpeces inférieures font pour les Efpeces 
fupérieures : la -Plante eft pour la Brute, la 
Brute pour l'Homme, l'Homme pour des Na- 
tures plus parfaites , celles-ci pour d'autres plus 
parfaites encore , &c. 

♦ ' ' ■ . 
l^E Bpnheur des Natures fupérieures tenoit 

donc à l'exiftence des Natures inférieures } car 
les Connoiflantes des premières , fources fécon- 
des de plaiiîrs intelloduels , dévoient naturel- 
lement s'accroître par la contemplation des der* 
nieres. Pour procurer à l'Homme la riche Con- 
noiiTance dui^londe organique» il falloit appeU 
1er à l'exiftence les Végétaux & les Animaur. 
Retranchez de la fphere des Çonnoiâances de 
l^Homme cdies qu'il puife dans l'étude de tes 
Etres organifés /& vous vous étonnerec de Tap^ 



I» ■ 
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ptuvriâçtnmt de fcs idées. Le perfectionnement " 
de rintelligence de l'Homme étoit donc lié à : 
Texiftenae de ces Etres organifés qui lui font^ 
il inférieurs en pecfeiflion. 

Il y .a plus 5 l'exiftence même de l'Homme 
étoit enchaînée, à celle de ces Etres, puifqu'ii: 
ne peut fe conferver que par leur moyen. Il en 
eft de même de tous les Etres vivans i ils ' 
fubfiftent tous les uns par les autres , & cette 
forte de dépendance réciproque , qui conferve 
par -tout la Vie & l'Acflivité, fait encore partie^ 
de cette Harmonie univerfelle c^u'ôn admire» 
d'autant plus qu^on l'approfondit davantage ou 
qu'on la contemple dans un plus grand détail. 

Dès qu'on s'eft une fois convaincu qu'il n'eft^ 
aucun Etre de notre Monde .qui foit parfaite** 
mène ifolé • on vient bientôt i fe repréléntei; 
notre Monde fous l'image d'une grande Ma- 
chine dont toutes les Pièces façonnées les unes, 
pour les autres, jouent les unes par les autres, 
& concourent enfemble à produire un effet 
principal, qui eft ainfi le réfultat général de 
la conftruâion de la Machine. 

V On ne dem9nde plus alors pourquoi il exifte 
des Moules , des Vers de terre , des Polypes & 

N 4 
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tant d^autres Eipeces plat dégradées encore) 
parce qu^eti contemplant le Chef- d'oeuvre d'un 
profond Méchanicien , on ne s'avife pas de dou- 
ter que les plus petites Pièces de fa Machine 
n'aient leur utilité comme les plus grandes & 
qu'elles ne concourent k leur mi&mere au but 
principal que le Méchanicien s'eft propofé* 



^1 lui * *i 



Suite du même Sujet. 
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I Ton a bien faifi ce que je viens d'expofer , 
on fera , fans doute , porté à penfer que c'eft 
principalement dan« la limitation naturelle & 
refpedlive des Etres qu'il faut chercher l'Origine 
êSa Mal. Les Métaphyliciehs difent que le Mal 
eft de trois fortes \ le Mal méthaphyfîque ou de 
limitation, le Mal phyfique & le Mal moral. 
Ils font confifl-er le Mal métaphy/ique dans la 
(impie imperfeélion , le Mal phyfique dans la 
fouiïrance, le Mal moral dans le péché. 

Mais , fi Ton y regarde de bien près , ne fera* 
t*on point tenté de croire qu'il n'y a proprement 
qu'unç feule forte de Mal , favoir , le Mal d'im- 
perfcâion ou de limitation ? Je nie bornerai a 
pxopofer là deHus quelques confidératioixs géné« 
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ràlec , dont j^abandoUfieiNM l'extiraen & le d^S^e- • 
Ic^pe^em au^ lAéUat Phibfophe. 

« 

Sf Ton énnÊige rUfiiVèrs. eomme utifiMachi«; 
ne imménfe^ de ièra-ton pas dan» Pobltgatton.) 
naturelle de èoilvctiir que his Etces qui entrent) 
dans la cùmpoGfim de cette Maehine ne pou- 
voient àtre «ou» précifétn^nt fembbbles « & que* 
leurs Propriétés ou leurs Faeuités delptoient varier 
dans un rapport déterminé à la pl^c^e qu^iU 
dévoient occuper dans ia Macbme ou aux fonc* 
tions qfu'iis écoient appelles à y exercée } car^ 
toutes les Pièces d'une Maehine quelconque T 
doiveni: avoir des formes ^ des proptyildonS &' 
un arrangement exadlement rebdâ aux aâions» 
réciproques qu'elles doivent exercer les nncs fur: 
les autrps & au but principal de la Machine ? 

L'Homme eil donc préçifément tel que Texigeoit 
h rôle qu'il étoit appelle à jouer dans la grande 
Machine de TUnivers. Il n'eft pas une Maitrefle-^ 
Roue de celte Machine , il n'en ett qu'un très* 
petit Pignon ; mais (î l'on vouloit qu'il en eut 
été une Maitrefle-Rpue ♦ il eût fallu le rcmpla* 
ccr par un autre Etre précifémeut femblable , 
deftiné , comme lui , i exercer la fondtîon de 
pignon ; autrement il y auroit eu un dofordre 
4ans la Machine & elle u'auroit plus repondu 



à fa fifL Je ne dis pas aflès : l'Homme , devenu . 
Maître fle-Rouej auroit pris la place d^un autre. 
Etre , appelle lui - même à faire la fonâton de 
cette Maitrefle-Roue ; ceiui»ci en auroit donc dft 
déplacer un autre , &c. &c. & il eCit fallu ainfi 
changer toute la conftruâion de la Machine , ce 
^i reviendroit à dire , que Diiu auroit dû créer 
ton autre Univers. Mais , qui ne voit que U 
même difficulté auroit lieu pour tous les Univers 
poflibles! Qui ne voit encore que la difficulté 
emporteroit enfin, que Dieu ne devoit point 
créer du tout; car un Etre souyerainemeist 
Intelligent peut-il ne pas mettre entre tou- 
tes les Parties de fon Ouvrage une harmonie 
qui les fubordonne les unes aux autres & les 
faâe concourir à la meilleure Fin ? 

L'Homme eft donc tel qu'il devoit être» & 
il n'eft tel qu'il eft que par Tes Facultés. Ce font 
fes Facultés Corporelles & intelledtueiles qui 
conftituent fa nature ou Ton eflfence. L'Homme 
eft donc limité par fes Facultés mêmes ^ puif- 
qu'il ne peut connoitre & agir que dans le 
rapport à fa nature ou à fon effence» 

L'Homme eft eflentiellement un Etre mixte : 
il réfulce efl*entiellement de l'union de deux 
Subftances, l'une matérielle, l'autre immatérielle». 



5VR L'ORIGTTTB DÙMAL. i©> 

* 

qui agifleiit ou paroiâent agir tédprtqvLemcnt 
l'une fur l'autre. Les deui^ Subftances fe limitent 
donc réciproquement. La portée des Sens limite 
; la Faculté dé connoitre; la portée des Membres 
limite la Faculté d'agir. &c. 

L'ignorance & l'erreur étoient donc le tL 
fultat naturel de ces limites , & ce& limites^ de* 
voient varier dans chaque Individu relativement 
auK circonftances particulières où il fe trouve 
placé i puifqu'on ne peut difconvenir que les 
circonftances n'inâuent plus ou moins fur lé 
développement & le perfeélionnement des Fa«* 
cultes de l'Homme. 

Mâ^is » à la Faculté de connoitre & d'àgiir 
l'Homme joint encore la Faculté de fentir, & 
cette Faculté qui ne s'exerce non plus que par 
les Sens , eft de même limitée par les Sens. 
L'Homme ne fauroit avoir plus de plaifirs Se 
de peines que . ne comportent le nombre » 
Tefpece & l'àâivité de fes Sens. 

. Et parce que l'Homme efl; un Etre fentant , 
il aime à fentir agréablement. Il fe plait donc 
d'autant plus aux fenfations agréables > que fes 
Siens font plus exquis ou qu'ils fçnt plus pro- 
près à l'affeAcr vivememt. Il, a donc un pen* 
chant naturel pour les objets fenGbles : le degré 
de ce penchant détermine la Paffion» 
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Les Paffions', Iburcts fécondes de tant de 
iïenÈ & .de tant de Maux , font donc les ré- 
Ibltats mceâaires de la Faculté de fentir mife 
ta aâidn par les Sens. Ë!le eft' réprimée ou 
balancée dans fes ef&ts par la Faculté de con- 
fiôitre^ & ces deux Facultés fe limitent ainG 
fiôij^oquemertt Ce font deux Puiifaûces qui 
«giflent & réagtiTent fans eefle l'une fur Tautre. 

IMaiS 9 parce que PHomme tient phts ici-bas 
i h Matière qu^à rEfprit , les plaifirs des Sens 
Tâttirent plus fortement que les plaifirs de TEf- 
prit : il eft donc plus porté à fentir qu'à réflé« 
chir i & c'eft apparemment, ainfi qu'il &ut en- 
tendre ce que les Moralises nous difent de la 
corruption naturelle de l'Homme. Ce n*eft pas 
néanmoins que FHomme foit eflentiellement 
corrôriipu j niais it eft cflentiellemcnt limité» 
ft dé fes limites réfultent en dernier reflbrt 

toutes fes imperfeâions. 
« 

L'Activité dont l'Homme eft doué- eft inhé- 
rente à fon Ame & fait le fond de fon eifence. 
UHonjme a une Volonté , & cette Volonté ne 
peut jamais être contrainte. L'Homme ne pou- 
voit donc être porté vers le Bien moral, com- 
me un Corps eft projeté vers un certain point 
L'Homme ne pouvoit être porté iu Bioti qii^ 
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des madfs pcoportiomils ft fa Façiïtté dt 
xiotmoi^^. Le jsaob Autsua de fon Etre lut a 

.donc fourfii oes motifs; mais 11 ne pouvoit 

.(6cer ftux Sens leitr influaijce dangeceijie (ans 

<lénatar^ rHomme : U ne fofuvoit pas plus lui 

jdqnner les Facultés & les Cômioiilànces des 

Natures Hipérieures /i puilqu'iL ^en auroit fi^ 

jiinfi jua autce Etre. # 

VHoM»^ &ifok .eflentipUfiincint pssrtie 4'w» 
Sjftètpe particulier , (|pn|: il iu^ .1» prii?mp9(llft 
Pièce. Ce Syfième eft notre Planetie 9 Tbé^tfis 
dont les fcenes varient fans ceife & iiii: lequfA 
les Elémens fe livrent des combats perpétuels 
.qui entretiennent 'la 'vie & le mou vei^aenç- dans 
toute Ija Nature. La Machine fî admirajbjejçaan^ 

l>ien orp^^ni^e à laguelte rAme humaine eft unie 
,par des <nœ,uds 9ui nous £bnt inconnus , eft donf 
foumife aux avions combinées de tous lesEtre^ 
terreftres aveclefquels elle foutient des rapports. 
Ses Forces font coordonnées & limitées rels^ 
tivement à fa Fin. Elle agit & réfifte dans le 
rapport à ces Forces : elle fe nourrit , végète ^ 
fe développe , fe dégrade , fe décompofe , périt : 
Mais THomme ne périt pas tpi^t entier : il ne 
fait que fe dépouiller de fon Enveloppe terreftre, 
& n'eft que transforma* 

£n£1N f parce gue Torganifation des Spns ' 
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Revoit être dans un rapport direâ à la confti^ 
.vatioti , au bien être & au perfedlionnemcRt de 
i'Homme , il étoit dans Tordre de cette impor- 
tante fin , que les Sens fuflent doués d'une dé- 
iicatefle extrême pour tranfinettre promptement 
& fidellement à l'Ame les impreffions des Objets 9 
& cette délicatefle elle*mènie les rendoit autant 
les Inftrumens de la douleur que eeux du plaiCr. 
Mais la douleur, que nous nommons un ^a/» 
%voit auifi une fin , & cette fin étoit bonne. 
'Comment l'Homme eût -il pu conferver fon 
'Etre , fi la douleur ne l'eût point averti de ce 
qui pouvoit lui nuire ? 

' Lf Mal fhypque ou de foufFrance dérivoiif 

idbnc originairement de$ limites aflignées aux 

forces organiques de l'Homme , & ces limites 

Sétoient déterminées par la place qu'il devoit 

occuper dans la grande Chaîne des Etres 

mixtes. 
- 1 
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s if X 
L'ORIGINE DES SENSATIONS 

' .1 

E T S iTR 

L'UNION DE L'AME ET DU CORPS. 

.' . • . » 

E voudrois tâcher de parvenir par la route 
des faits à quçlque chofe de philofophique fur 
rÔrigine de nos fenfadons. Je partirai donc 
des faits les mieux confiâtes': je les analyfemi 
autant qu'ils demanderont à Pètre, & j'en dé«< 
duirai par • le raifonnemeiit des conféquencet 
plus ou moins immédiates , qui feront comme 
les élémens de la petite Théorie à laquelle je 
* defirerois d'atteincJre. 

Je prendrai pour exemple la Vue : j*aî anà- 

lyfé autrefois l'Odorat. Je fuivrai une marche 

analogue dans l'examen de la Vue. Je préfère 

adtuellement ce Sen$,, parce qu'il répond oiicu^c 
à mon but particulier, ' 
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On cotinoit la ftriiâure a4inirable 4e TOefl: 
on fait qu^elle a pour fin de raâembler fur la 

r^éeine le$ «ayepf ^i *émattenc det Objets. 

''Cette réunion dti rayons au fond de POeil , eft 
le premier fait qui e'o4ire ^ mon examen. 

Z UvB Pyraioi^U fe pi^feote à ma Vue : Ici 
rayons réfléchis par tous les pointip de la furface 
de rObjet entrent ^ans mon Oeil , traverfent 
fesiwneurs , en font .rompus s^il i;ombtot obli- 
quement , & vont peindre fur ma Rétine une très- 
petite image » une miniature par£ûiye > qui e(t 
celle de la grande Pyramide que j'ai fous les 
^yeuic. 

istf 4^ils fd'QptîiHie n^enm^ point dans 
. t^kon pimt : M /me Cttllk de i^ppeUer ici les faits 
.]fenid«¥Ae^t^u;ci ,c0 fym des &its qui doivent 

ViSi^ i«ia^e eft donc peinte i\ir ma Rétine» 
& cette image eft celle d'une" Pyra(nide. Tout 
ce que la Pyramide qui eft fous mes yeux 
m'oâTre très ^ en grand, U Pyramide qui eft 
peinte fur ma Rétine » l'ocre très-en petit. 

Je puis donc comparer mon Oçil ^ une 
Chambre obfcure. Les Humeurs, de TOeil en 

font 
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totales verres^ la rétfne eftic c2itQnr.qui tt^, 
%oit TiiHage* ^ . , 

. Mais ,. eft-ce en qualité de Chambre ob&urft 
que fno;i .Oeil fait naitre dans mon Ame ISL 

peffceptioa très- claire d'une Pyramide? noa 

apurement ^ car pour fuivre la compaçaifon ^ ,it 

faudroit que mon Ame fut présenter à l'intérieur. 

de rOeiU qu'elle y fïit placée comme le ,Spec-t 

lateur «ft place dans la Chambre phibire^ 

. Je fais pcrjainement que J.^ chofe ne.fe patfl^ 
point ainfi : un raie très - connu me le demon<% 
tre : une paralyfîe du Nerf optique détruit la 
Vifion ; & pourtant les images des Objets peu-» 
vent encore fe peindre fur la Rétine : TAmt 
n^ed donc p&s préfente à l'intérieur de TOeiL» 
. Et puifque le Nerf optique fe prolonge jufques 
dans le Cerveau, ce doit être dans la Partie 
âu Cerveau à laquelle il fe terminé , que je doii^ 
iupppfer que TAme eft préfente. 

Je puis nommer cette Partie , quelle qii^elle 
foit , le Senforium ou le Siège de l'Ame. 

Je fûts donc obHgé de reconnoltre que la 
Structure de l'Oeil n'a pas pouç dernière & 
principale fin de crayonner fur la Rétine let 
TomeXVni. ' O 
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îmàgfesf*dBS' Ofejéà placés k uite ccfhàihé diftancç^ 
derOeil. ' ' ' '^ 

Ces itââgei font pourtant du fini Je piu» 
parfait'; &" lorfquë j'ai dépouillé ùh Oeil de 
Bœuf de fts entclôppcs , & que j^ Fai fubfti- 
tué au verre de, la Chambre bbfdiré , J6 ne 
puis me ' laffer d^admirer la ihiniatUre peinte 
avec tant *dd- netteté & dé p«:écifiôn ft(r là Ré- 
tine de cet Oeil. Oit n'irtragîne pas d'abord 
^ue les Humeurs de cet Oeil aient d'autre En 
que d'eitécuter cette furprenante miniature. 
II femble qVà ce loit déjà bien aflez que Texe- 
cution d'urt tet èhéf-d'œuvre. 

CepeîjdanT , il éft prouvé que ce cher- 
d^œuvre n*eft point ici la dernière & princi- 
pale fin àt ta Nature. Pourquoi donc la minia- 
ture eft-elle fi finie ? pourquoi tous fes traits ) 
toutes (es couleurs , toutes fes proportions font- 
ils une imitation fi parfaite de tout ce que je 
découvre dans l'Objet ? Pourquoi eft - ee une 
Pyramide qui fe peint aftuellcrtient au fond 
de mon Oeil? 

■ Il faut que j'analyfe ceci. Je fais que la Lu- 
mière eft Une Matière trèslfûKtile , & qui fr 
ftieuf avec iihe extrême rapidité. Kéfléchie par 



la l^yranâde que }'ai devant les yeux, & raf. 
femblée Air ma'Rétine , elle éxtite dans les 6^ 
brilles de cette membrane des ébranlemens téi 
latifs i h rapidité & à la nature de Ton mbu^ 
vement. Ces fibres font un prolongement et 
la fubftance médullaire du Nerf optique: lek 
ébranlemens communiqués aux fibres de nKi 
Rétine fe propagent donc par nioii Nerf opti^ 
que jufques à cette Partie de nton Cerveau 
où mon Ame et^ immédiatement pré fente. '.' 

Mais , c^eft la lumière réfléchie par un cer- 
tain Objet qui £b ralTemble lur ma Rétine : 
s^efl: la Lumière qui Déjaillit d^wie Pyramide') 
& cette Lumière en trace Timage fur une 
porsion de ma Rétine. Il n^ a donc que les 
Fibres contenues dans cette portion de ma 
Rétine , qui reçoivent les ébranlement des rayons 
partis de la Pyramide. 

La manière dont ces fibres reçoivent ces 
élnranlemens eft exadlement correfpôndante à 
i'ordre . fuiyant lequel les rayons font réfléchis 
& raflemblés , & à ^cfpece de leur mouvement 
Il eft donc néceiTaire qu'il en réfulte fur la Re* 
tine une certaine image en miniature , & que 

lette im^e ibiç «elle d'ung Pyramide< ' 

« 
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Si donc je iC^meevois un doigt doué, du Tou^ 
ci^^f: le plus exquis , placé à rextrémité de 
mon Nerf optique , à cette extrémitéqut . aboutit 
à mon Senforium , ce doigt fentiroitlts ébraa« 
liinens de tous les points de ma Rétine oc- 
cupés aâuellement par Timage de la Pyramide} 
&.(î ce doigt étoit fort exercé, il démèleroit 
tous <;es ébranlemens , & de Tenfemble de tous 
fe$ ébr^nlemens naitroit une impreifion totale 
qui feroit celle de la Pyramide, 

Ce ne feroit donc plus une image que le 
étoigt fcntiroit : ce feroit une multitude de pe- 
tites impreilions partielles coordonnées dans un 
.rapport diredl à l'image tracée fur ma RétiRS» 

Je place une Ame dans ce doigt pour fen- 
tir tout cela & en juger ; car je ne puis at- 
tribuer au doigt le fentiment & le jugement. 
Cette Ame fentiroit doiic Timage & en jugerott 
par le Toucher ; à-peu-près comme un Aveu- 
gle - né qui diTcerneroit les couleurs par le 
Toucher. L'Ame que je fuppofe ne verroit 
dpnc pas 1 image j mais elle la fentiroit ^ "& ce 
feroit encore comme l'Aveuglé qtii touche un 
Corps avec fon bâton. 



I »* 



Mon Ame eH donc eet-Âv&lçkG; 14 K^ 



^pti^ue eft Ton bâtoti. Eiié ft^t fes implréfltom 
it la Lumière qui frappe fur Tautre extréiaiié 
du bâton. Et parce' que ces impreffiotis font 
coordo'nhées cfehsT un rappbrt à une certaine fi- 
gure, à^oâ'tkîncs proportions , à certaines Coîl- 
léursi riibn' Ame a la perception ^ où pour par- 
ler plus pQ^HoIogiquemeiit 4e fehtiment d'un# 
Pyramide.' -1 • ^ 



t'.f ♦ f •• t *j * . * I » > • ~ ^o^y 



' LA'p^WJu^io!! a© ce femittiWPt iJft donc'îqi 
la derniete & prindpalfe fin- -de: :l^AuTE«k'*Â 
mon Etre. Il a voulu que mon Ame fût atnfi 
en commerce avec le Monde viûble ou plutôe 
tangible. \ 



«• • ' • 
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Mivis;- ds fentsment né me. fémble pas av<&îr 
tien ' de commun m avec ^l^tqtage. tracée ^fiirja 
Kétine lii avec tes fibres :dfe.cèttfiw Membrane 
iii avec ta fiibftance médoIlaEtrk:: du: iNerf opti- 
que ni avec ièsEfpritsi.qm animeiit les Neffs 
ni avec les ébranleméns que h litmierq excitis 
-dans les Nerfs ou dans les Efprits^ . La! Lti- 
miere agit Tur la Rétine.. ft»^ par elle ^r moh 
Senforitim- ooarime un Corps agit fur un auttsç 
Corps. Toub' ced* eft fournis ai^ Leix géeét^- 
les du Mouvement , & je ne &u£ois y consje- 
Vpir qu'on jeu de méchan^ique ^ mais d'une mt* 
cbanique ttès-i^rofoude , .& «dont ).e n'entr ovtns 

O 3 



que les tSetM le» piotf fénéftiiw^ ou ks ph» 

Jk n« decofiyrt rira . du tout de inéchani* 
.aue daM le fentiment de mon Aiujb^.II eftuna 
jmodificatioa, 'Une manière d'être de mon Âme 
^ui ne ; reflef^t^bje k «rien dp tout: ce que m'of- 
fre la Matière. Mon Âme pâroit recevoir Pim- 
pre0îon qui fe fait fur l'extrémité antérieure 
idu -Netf <>ptfqufri mais c'eft à la rnsmi^re d^une 
dSubftuttce immatérielle ; elle «éprouve un fenti- 
tmêfit. ;& nef r^çojit; pas uti choc*. ., 

Je tâche d'analyfer ce fentiment. Il réfulte 
de mon analyfe , que ce fentiment eft un , fitn- 
1^^ indivifiblê :c & «pourtamt^il-efibccHii d'un 
iOb)it ^très - agnpofé. : Je diftingue tttèa.-L netto- 
cment ieà' dtSereùtès ôPaities ide. la JPyramidê: 
elles IneTeuionfanâent point dahs^ mon Âme. 
uj'ai .la:perfisafiDn îminEB que c'^ft moft Ame qui 
des .apperqaît' A -les diftingue tout^e^ Je fens 
-îniimejhenr ; qitt e-éft dans mon Moi que toutes 
ile$ impreffions parlidies fi réunîffent fans s^ 
neonfoitdre ' jamais t je fens de . b > :^ matliére la 
-plus claire^ .^u'il.eft le même. Moi '^ans chûr 
-tfle ittipreffion partielle • & jdans .l^enfembie de 
-toutes les impreâ^fvs : que le Moi qui apper*» 
c-qcwf^la points de^la %(attoîde e^ e^ti(^Iemeot 
£ O 



is^j:ç0jcms.-A ïngfi ainfî: de la Jxameiu: de la 




toytes (ies 
prie toutes 

-J?H ;g«i/S'idèp^fiç..ayeç toute?.^- gç^l^o; qui dans 
le\*neme içjfltarit in^ivifible a'pperçpit i compare, 

que, c'efl: li^i - .même ^wi appérçcfûv compare, 

]uge ; ce Moi , eh un mot , qui ne cefle jet- 

^in^S^ d'être ^uji , identique j.guqique fes opera- 

jt^ionç ^ujflç^t. (i^ i^ultiplier . ic'Jt cTi vVrTîficr à 

;]['i^qû ..ce„.]M(^^ , n'jeft d(^hc' pas J/ff- 

/fer^. Je ne ^ois dans VOrganc ' qiie cbmpofî- 

tion & diverfité de Parties : j'y découvre des 

j^brç^ ,dQnt l'atraogement , l'cnupUcement , les 

^,rafy?qrtf . me . pcérfiqtient june foul^ '^e ^arti'cuU- 

^qi^e <^hrf, cbaflue.: fibrille , chaque, molécule 
,WîftF .^ P?SÇ > .V\^nV.:n'eft pa^;;yatttrf 5. mais de 
i|eçit xoUeiftiatt jiarxt^ique rçfult^e l'pcgane. Ce 
4l^^j ^c .;^»? rlPfÇ^^® r '"î-P^^èe quC appcf- 

rfojt,. compara ,^ J 4g? r car yn Etre miiltiple ne 
iaprdi iprm^r.-c^te.vUnité • ce Moi dont j'ai 
rjlcjfeiqtimenjt ii ÎBtip^ >"fî clair, & qui reunit 
:ÇQ ioi> fans coiiiuGoii,^, taiit de chofes qui exif> 
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tii M VO IT A TTéit s 

tént féraf^CTit-'liorf de luL Quëîqot orj^ni* 
Tarion xjiie jfe ' èonçoi ve , tf cri; fera cflentielle- 
ineiTt de même que de celle it fOrit que TA- 
natomifte difleque : je ne trouverai par - tôiit 
^e multiplicité & variété , & jatnait cette Vmà 
'fifychologique qui cQtif^tue le fenttment du liot 

a 

• » • ' . . » . 

Je fois donc dant ^obligation philôfopMiqÛe 
de reconnoitre gue mon Moi n'^ft pas M^ 
tjeréi & pioùrtant il cftiim ihclhi'ément à cette I 
mortion de Matière qui fait bartie de rnoii Être 

CoMMiijît la Mârierj^ ^ieut l 'elfe agir (br ce 
'qui n'cft ' point 'Matière ; '& pomment ce qui 
n*cft poîùt 'Matière peut •irà^r'Tut/çe ^m 
'cft Matière J' '.." * ;; '" *''•''' 



t » 



'' J'ai Fajt "iJieti peu de chemin eiicofe i & 
me Vôiçi'Aé^à parvenu aux dernières- hàûMi 
de fa Cortnoiff^ncc humaine. Jè'h*iai ^jjak-te'ti- 
mérité d'entreprendre de les franchir: ^ ^Mt 
trop que mes tentatives Terdient^ vaidesf. Inaii» 
* je ve iix^ ^èyer; tfbbferyi* tfe ' pM '^fé^>e; ^îli 
eft placé' fui- les limites & eh tféiça ^dè" ck? fl- 
mites. Je ' retourne doncf ïiir ' mes \)as : Je* Vah 
examiner de nouveau^ rôbjet '8ç TOrganté'.^'qui 
m'en tranfmet rimprèïSbïi:"jè tenterai '^^fluiiee 
de tiper de mes obfetvfttfjons dès léfultàVs qui 



LES SÈ^S^ fi 6 its. 1 1 1 

poiflferit m'é^âiîrcr un peu plus fur la tiaturé 

de njàioii cTés d'eux ' Sùbftances , 8c fur ùi 

^ effirts géhéràui de cette Union. * ' 'J 

t L*OBj«Tîefe'tiric Pjrrâmtde. If eft de la ^ItJ| 
grande" évlJiciice que l^im^i 'ijuî Vch fomi 
fur tna. Rétine n'eft pas plus cette Pyramîdi 
qu'un f Portrait n'eft te Vifage qu'il répt^éfintA 
Des faifdeaux de Luraiére qui^ fi }e ptijs ps^lèir 
ainû^ , appuient par un bout fuir êhacjUe'^ilfc 
vifible de la Pyramide, & par Tautre fur au- 
tant, de ipf^int^ . çorrefpQndans de ma Kémi , y 
jmprimenc rioaage dç 1,'Objet : en forte q(i'à u« 
ppii:it..4«nné/^e l^i Jfyramide rppoad »» foaj* 
lie nHi Ri^^r Pe cçf; affemW»g^ ^e:j)pie$|[^ 
verfemefit colorés & plus; cifriQçi^s hijsÎMtff 
fe forme dans mcm Oeil une repréfeotation 
len mi^qiature de la Pyrarni^.e,/ _. - 

Si donc il, n'y avoit: point^ de Fluide îpter- 

pofé^entre PO&)et & mon Oeil, il me ftroît phjf* 

jQquen^çnt impoflible d'acquérir la percep^P^ 

VifuçllV, de rObjet. ta' Lumière cft ce.Fluidp 

inierpoje. ; 

Mais,- fi je me repréfentoîs la Lumiefè 
comrfrè i'6n a coutume de la reprcfenter fur 
le papier par des traits ou des faifceaux de 




tcaits.) 0- j'imaginois, dis jb9guett» infioimnu 
déliées qui ^ormoienft p^r ifne liç l^surs '^tcé- 
tnités fur la Pvcamiele ^ par Pautrp fur ma 
Rétine; je concevrois bien comment ces ba- 
pKtxn imprinaieroieait Cw ma Rjéiii|«.» coQ«ne 
l^r linp ^te mc^k» Viwge w.to.-reptiéftti' 
Ration 4fc la Pyçamicïey mw^» ^jp «dlpourroJ» 
(coqç^oir qdmpiofit ic^ttfi riipr«&ni»tJ4tx (P^fe* 
fpiir ;dans moi» Cerv^^ii jlc prij: mou iCcrv^V 



^i&îctrité ne irkMdrok dofrib<^6 dece 
^e je me i^préfenvefms la Ltmna'e comni^ 
*in afiêmbtage de traits roîdcs & immobiks , 
-fichés |>fcr nn-.bmrt dan^la PyitMiâe'i ^-par. 
I\li«w^aii8'^flft>il Oèi!. ' -^ • 

. » ■ • ... 

Mais, dès que je ïàils que la . Lumiéfe en 

on Fluide doué d'un mouvement très -rapide » 

mon point de Vjic^ thange^ •njçs conceptions 

deviennent plus exactes & ta dimcultl' s*lva- 

'liouiL Te vois auflî'-'tôt que Je" nS^6'ui'è'riient 

très .'rapide delà Lumière le comteû'mjq(ue aux 

fibres très • délicates de ma Rétine,' "par elles 

,aux Jfibres de «on JNierf ,^pjtîquç » &/.^® '® 

mouvement fe propage ainii jufqu'.à «po^^ ^^' 

firium. V . 



\Ce n]^ ^ncplw une pfHntuije , ^ui ' doit 

, «lent itqprin^é à ime certaine tPar^le. 4e , mofi 
peil I & 4K^miiffiqiié par ^lle ft :.^rtaki«6 jp^r^ 



t% 




JE ne cnetçhç. point ? pénétrer la nature 
aii mouvequeflLt df; l;i Lumierç , l^ manjcre doU^ 
êlle.fe réâlscKit'de dejTus la {'yraniide & doxO: 
jelle eft portée a mon Oeil : unç , ÇccihlabJe rft. 
cherche feroit trpp hors de lua p.ottjçc.. Je d 
JDC «contentçr de fav9ij:,,que. U J^umiere.. 
dopée, d'un certain mouvement , & (jne ee moi^k 
^vemeat eft d'une rapidité extrême. . . ^,.t 

- ». 4 

PuiSQUB c'eft' par (on mouvement combîiiîS 

avec la prodigieufe ténuité de Tê^'molecuïes^^ 

que la Lumière eft deftinée à tran^paettrf & 

jnon Organe TimpreiHon. de îOl^jet , il fai^c 

^gi^e la ftruôure de cet Organe foit en rao- 

port dire<ît ^vec la naturf de k J^umiere & 

jfa manière d*agir. J*apprendfi ea effet de TA- 

natomie» <jutç la ftruâure de l'Oeil eft préci- 

fément telle qu'il convcnoit pour admettre la 

^Lumière \ h j'apprends en marne , tems de TOd^ 

.tique » que cette ikuâure renferme toutes l^ 

.cqndicions joéceiTaires.pour raâemblcr ians coo*. 

' ■•*■ ■ ♦■•£ 

fuiion fur i« .,.S>éMne la Luœkrc que rObjec 
rcHéchit. ^ ' ' .-.•■- 
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Màit9 rfiétioti it cette Lufliidre tfue PÔ^ 
jet réfléchit & que l'Oeil raflemble fur la Ri. 
tine, ne fè l€4:mine pas i la Rétine. Elle fe 
pfôpàge dans uA inflant jufqtt'i cette Partie 
du Cerveau que> je regarde comme le Siégé 
et PAme 9 & il eft de la plus grande évidence 
^ue cette propagation ne fauroit s'opérer que 
par des Corps intérpofés. L'Anatomie me mon- 
ite dans le Kerf optique Se dans le Fluide ex- 
trêmement fubtil qui y circule les inftrumens 
.4^6 'cette propagation inftantanéc : mais TAnt- 
*tônâé<^^ ne \nè découvre pas ta manière dont 
ces inftrumens agi0ene^ & elle ne me préfentè 
fur ce fujet obfcur que des conjedlures plus 
;0U moins pla^Bbles , qu'elle, déduit de faits.qui 
mipiâent bien ponftatés» 

'' XisNéifs\^uVi^ fc rcpféfcntoit comme lA 
cordes d'un Inftrubiènt de Mufique , ne font 
point tendus, comme ies coirdes de cet Inftru- 
ment^ ils ne font pont deftinés à ofciller con^me 
elles : ils né font point étendus comme elles en 
ligne droite; ils foufFrent une multitude d'in- 

' flexions : enfin , ils ne font ni élûftiques ni irri- 
tables : leur fubftance pcppre eft moHe ou pul- 

^pèufe ,• & l'on connoît des Animaux doués d'une 
feofibilité exquife qui fcmblent n'être qu'une 

' gelée un peu épailfie* Comment des filets auiG 



, mous que le fonc ceux qui compofent h SuU^ 
^nce propre des Nerft, p^ursoie^t • ils tranC* 
mettre en un inftant de Is^ RfCinç au Siège 
M TAme les împreffions.de ja Lumière? . . 

T 
• I 

Puis donc que la partie foliole dû Nerf ne' 
paroit pas propre à tranfmettre TimpreiBon de 
rObjet, &quUl eft pourtant bien prouvé qu'elle 
ne fe tranfmet que par l'intervention du Nerf ^ 
il faut qu'il y ait dans le Nerf quelqu'autre 
cfiofe qui opère cette tranfmiffion. Cette ehofè 
ne peut être qu'un Fluide très-fubtil & très* 
élaftique qui réfîde dans le Nerf» & qui en t 
pris le nom de Fluide nerveux. Une ligature 
faite à . un. Nerf fufpend l'aâion du Mufcle où 
ce Nerf va fe plonger : le Nerf porte donc dans 
le Mufcle un Fluide qui le met en aâion , &; 
dont le cours rapide edintercepté par la liga* 
ture. La paralyfîe opère un effet analogue. 

\jK Lumière que réfléchit TObjet agit donc 
fur le Fluide très-aâif contenu dans les filets 
nerveux de la Rétine, & cette aâion fe pro« 
page amfi dans le' Nerf optique, dont ils nç 
font qu'un pcolongement ou un é|pauouiâemen^ 

La célérité prodigieufe avec laquelle cette 
iispreiBon fe communique jufqu'au Siège de 
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PAtne l ne fetmtt pia de crolte que cette cotf^ 
nivihicajtibn s'o^e par un tràiYQ>ûit i)u fdîSei 
èndttlatlon» éa Fhiiâe nerveox, de 1^ K^étiné 
à ce Siège : miê , û Fôn fe rcpréfêtite 1» mo- 
lécules du Ftuide nerveux rangées, comme 
des hitlés , à la file les uqes dec autres > on 
concevra facilement, que le choc de la Lu- 
iniëret iaiprimé aux premiefes molécules ou à 
cêtles qui touchent ^ la {lirface de la Rétine, 
pourra & communiquer dans un inftant aux 
dernières p^ar les moiçcules intermédiaires. 

Je fuppofe maintenant que la Pyramide qui 
s'offre à ma vue eft diverfement colorée îqu« 
fi pointe eft' rouge, fon milieu jaune & f* 
bafe bleue. J'ai apprit de l'Optique newtonienne 
que chaque rayon coloré a fes propriétés par- 
ticulières: tous les rayons colorés n'agiffeflt 
donc pas fur l'Organe précifément de ht même 
manière: la diflfçrence qui eft entre leurs pro- 
priétés doit en mettre dans leur adiori. L'Or- 
gane , deftiné à tranfmettre à mon Ame cette 
adlion , doit donc avoir été conftruît dans uu 
rapport direft à la manière d'agir de chaqu* 
rayon. Il doit donc^ fc troufVeir dans l'Organe 
des filets nerVeux qui fe différencient comme 
les rayons ou d'une manière aTnalogue , & q"^ 
font ainfî appropriés à la' diverCté' d'a<ftion 3& 



CCS rayoftS; ^tl en 't& proUbfémehr Hcr mSih^ 
iàisr Pftiïdë ' iie^ veux co^«nit * -danV cei fifé tr : rt 
peut £&'cnvétGStt - oôiàthël" fcrt fiku , & pour 
Ja mêmt fin. Et ce que je dis ici de FOrgane 
dôiÉ ^r'toUt s^cntehdre de cet Organe prittdpal 
du Imiiiê^at qttc; je ifûifame le Siège deTAmé; 

Cest ddAC par citté appropriation de jTOiw 
gane que }*âcqiiiier$ la perception des cdttleurî 
de lar-Pyramiife. ' 



• ' •* t . • « , 4, 



' Ma», £'îe m'èbigne' de^ is^ttir fjrnsnsde «it 
point de ne Iii voir plus i» ')trn%n perdrai pas 
ridée: mon expérience m^àflorex)aeje cofrferve 
loiig . tems le fouvenir des. Ql^ets <pii m'bni 
afFeAés , & que mon Imagination peut toujours 
tne les pemdifc a Veo l)éaiteôil||rdte"*fi«!ite. jMne 
ïrepréftnte doiic laîyi-attlidfe à-peu-près cômmd 
fi elle étoit encore ' fous lïfes yeux. Mon Ima^ 
ginakion produit donc ' fur fiûôrt Atiié le fhênîé 
cffFet eflen'ti^ que r(5b]et y prodilit par fa pré* 
ïence': Se puifque l'Objet n'agit fur mon Ami 
4ûé par rébrarijement qû'M occafione dans TÔri 
ig^ne, il éftbîen naturel de penfer querirhagi; 
nation èxrfté danç rOrganW un ftmbMble ébrani 
lemeht lotfqu'eHe retrace^ la ^f^eînture de l'Objeti 



c*« 'rw -» •••* 



La forte d'Imaginatiô&« dont j.e parlé 'n^ell 



• ( » 



^OOGL. {ffppsement rqv'on jeu phyfiquff ^qpu ^^ 
nere. . clans VOtguie, r à. auquel a . étéu àmàii 
1a< &u.venir oa la ipeprc&atacian de l'Objet» 



; Une multitude de. faits très-frappans; & bien 
atteftqs ne me permet, pas de douter ^fxe l'Imar 
gination ^ la Mémoire n'aient dans le Cerveau 
un Si.c^e pb^fifw ^ ;*: que la téni^ità. de la 
Mémoire ni^ <}épfnd& efle^tiellcfieat dit la per* 
feâion des très «petits Organes .qui ^ font le 
fiege. J'en infc re donc légitimement que l'Ob- 
)«t fié prQduùr pas:! furr ces Organes ,im effet 
«momentané, <&. que Jai. durée* plus ou mcéos 
fenguie de (cet efiîptifift.relative au degrjér.'de psr- 
£irdbn des (^gaiies./ 
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. Un Fluide ti«$4UhtiL qui fe reno^yelle fani 
ceâe n'eft pas fait pour être ie fiege phy6que 
d'imprcûîons durables» Ce n'eft ^ donc pas dans 
le Fluide nerveux que fe conferve pendant des 
]poi$.& des ^ années le foovenir.desjObjets. Il 
elt,bien manifefte qu'il doit tenir aux parties 
folides dfe l'Organe ,de la Penfée. L'Objet ini» 
prime donc à certaines parties folides; de .cet 
Organe ou aux élémenscpnftittians. de, ces par^ 
ties des détermiaaticuis^ durables en vertu def^ 
quelles elles confervent & retracent le fouvc- 
sûr.ou l'iniaçç. deu l'Objet. . > 

J'IGNORB 
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: 3^GN0iuE^;^afdii|^éiiieqi^ «en qi^i confident; 
tes déterminations^. St }e >i€ «Itierchç point à. 
le pénétrer. Je me borne à remarquer que Fac- 
tion de ^Qb)et^ doit produire un cçrtsiin chan- 
gement dans réeat ^âuel des >folideS déliés fùt^ 
lesquels olle s^fexerce » que TeSet qui en refuke. 
#ft plus eu «m^ink durable 5 &-que le fouvenict 
4e PObje^ Te cohferve auffî long^^«.tems que cos^ 
foUdjBs retiennent les déterminaiionfi. particu^ 
Uçres qui ;.dérivetK iausaédigtsmeat du change.^; 
ment furteu». ...^ 
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Mais» f ai reconnu que. le^ parties rojide% 
des Nerfs font d^une grande molleife : «lies doi« 
Vent être bien plus molles encore dans les der« 
nières extrémités des Nerfs ou danli celles .qui 
aboutiflent.au Siège de PAme^ Comment; c|ont( 
de» parties ii iftolt^s pourcoienti^ ellies être. I0 
fîege d'impreâSons durables ? La diâSiculté .ei|^ 
preflantei j'çâaie de la réfoudre*. . # 

Je remarque d'abord , que quelle que foit 
U manière dont fe conferve dans le Cerveau le 
fouvenir des Objets, il fa;iit tiéçeflairement qu;) 
^e fouvenir y ait un Siège phyfique, puifquf 
des accid^ns qui aâedlent le Cei;yeau afFoibliCi 
fent & détruifeut xçème bl^ai9Ûe* Ue;&tçèm9 
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moUelTe ^ Cerveau ii'eft donc pas^n o^ftacle 
à la coafervation du fouvenir. 

Jb remarque en feeond lieu , qo^ quoique les 
folide^ du Cerveau , & en partîculi^tr ceux des 
Sent, foient d'une prodigieufa delioateflèf ils 
oe laiffent pas de s'acquitter de leurs fondtion» 
propres pendant une longue fuhe d'atinéca ft 
jorques dama, une grande vieillie* Leur fttuo^ 
ture intime démeare donc \â même pendàtM; 
un tems fi long & malgré toutes les akéra- 
tions que tes mouvemens inteftins de la nutri- 
tion , iîe la citctttation , de faccroiflement , &6. 
iembleroiènt devoir y caufer. 

^ • r 

I 

' A quoi donc ^ttcribuerai • je uiie leHe ftabi^ 
ficé i* jointe à une fi grande delîcatefib ? Ce ife 
ierar i^s affnriment auy £ê>)ide8 ' en tant que 
lotides moue y liiais^ce fera aux ?oUdeft en tant 
que doués de dstte- organsTatioci. a<imirabl& fu- 
périeure à toutes les conceptions humaines , & 
éont je n'entré Vôifc cotifufemeint' qfue le» de* 
Ilots. Si toutefois Je ne puis pénétrer le fond 
aêVmerveiHef^ que recelé cette ^organffation , je 
|ttis aii'inoiris' en ^ûget jufqulk iin certain 
point par la multitude, la divetfité & rimpor^* 
tancô Je fed elFets » & en inférer que la Mo^ 
moûc 3 qui cft au nomVft de^~«éi'effett Irtplws 
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IjDfippitansi i tieot k certaines cûii.ditions partie* 
QOlieres àû la profonde Méchanique qui a pré» 
Gdé à la corift^ud^ioii des Organes. Je conçois* 
âeilem^enc^ que puifquHl eft des moyens phy-( 
iiques qui cpnferYejit aux Organes leurs fbnc«> 
lions pendant une longue fuite' «d'années , il 
peut y en avoir d'analogues qui leur eonfer- 
Vent pareillement les déterminations particu- 
li^lts qu'ils ont requ de Taâioh . des Objets & 
auxquelles te fôuvenir de ces Objets a été 
attaché; 

t i 

' • i • 

.ij£ ne faiirois, lUC faire que de trda^^fôiblof- 
idées du grand appareil d'Organes qui coneou* 
rent à la production » à la confervation & au 
rappel des fieofations & des perceptions de tout' 
gçure : quelle étcninaute compofition qfoe celle* 
de VO^ili.Acomhien.me paroitroit <• elle plus 
étonnante encore .fi je pourvois: ca iàifir les^ 
parties les plus microfcopiques & la fuivre )u& 
ques dans le Siège de l'Ame ! Mais il eft ici une 
bien plus grande Mervellt^ encore '^ qui abfoifbe 
toutes les œnceptions de rEfprit huttiain : cette 
Machine fi prodigièufement compofée & d'une 
Mtapofition fi favaate eft intimement unie à 
«lie Subftance aateUhpco de Goûté compbfition » 
4- uhe Subftance abfolûment fimple, à une Subf- 
isiicb-^iM.n'eft poifK Matière & qui agit pour» 

P a 
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taat fur la Matière & fur kqtiéltè la Matiet^ 
agk. M« voici ramené de nouveau au botddô^ 
cet abîme que ;^r contemplé tant de feis : ofe* 
rai» je y fixer encore mes regirdg, & puis -je 
efpérer de découvrit^ ^dqoe foible lueur dans 
cette nuit profonde? .. 

Cette Machine merveiUeu& à laquelle moa 
Ame eft unie ^ donc été. faite pour- mon Amei 
puifque c^eft cette Machine qui met en valeur 
toutes fes Facultés. La grahde compofition de 
la Machine n^eft donc pas en oppoGtion réelle 
avec la iim|}licii:é de mon Ame \ car £1 Poppofi- 
tiott étoit réeUe rcomment les .detrx Subltaaces 
yourroieut «^ elles être unies & agir itéciproque- 
Qienc Tune fur Tautts ? Je fuppofe » c^mtee Ton 
voit y ^le Fimpoifibilité à^ Xh(^u6nce pbyfique 
D^eft pas démontrée.^ & je <:tois:en avoir àé boiip 
nés prettvos:^ auxquelles je toucherai dans ua 
moment.vj. ^ - . . ..- • - 

.. La Ma^^fi^ -n'ag^ qtfé paf/foh- mouvement # 
& ce tmouvement anime tootesL&s Pièces.' J'i« 
gnore la nature intime . duc Mtmveqient s mais^ 
je fais en général qu'il eft une Force qui s'ap- 
plique au Corps &par laquelirk; Corps agit Ce 
xi^eH doncpgsprc^rement.k Matière de la Ma- 
chine qui eft id le vérîtaMii; Ag^t i c^eft la 



?: 



«ara iss^ s^itsatto^s. tsf 

Force qiui ranime. Mm% une Force phyfique 
^tuiconqnt eÇt en {bi inUtérmmie. & ne facu 
me ie donner Mr ell^^mème aucune détevnri^ 
9lldoii particulière :. pour qu^die produife de 
certaine effete., il faut qu'elle (bit . appliquée à 
un Sujet d^une certaine manière , dans un ceiv 
tain orJre, fuirant certaines proportions & 
une oertaine dtreâion. Le Sujet auquel s'àppii- 
que la Force; que je confidere eftle Cerveau, & 
c^eft ion Drganifme qui règle les^déterminationsr 
particulieceadelaForoe & la fsât; converger vers-; 
un cer^n but. Ce but eft d'exciter dans l'AtAe^ 
les feniations ou les perceptions correfporidantoè 
9UX modifications de la Fdrco qui les £iit naitre J ' 
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Cette Force eft néceâfairement un Etre fim- 
]Ae î car Tidée que j'ai de cette Fprce ne peut 
être décompofée en d'autres idées. Je ne pflie. 
pas plus la décompofer , que je ne puis décom. 
pofer le Sentiment que j'ai de mon Mot. La 
l^orce dptit il s'agit , me paroit toujours une V 
fimide» immatérielle, (i) JefuiiB dans la plus pro- 

(0 J£ puis me démontrer à moi-même d*iine mtnierç plus 
direfte l'immAtérialité de Ik Force qui opère le mouvement 
Je fuis certaiaque le Corp$ ne fe met pas de lui-môme en mon^ 
vemeitt : le mouvement ne deCoule vdonc pas immédtateinent 
ie la'nature propre du Corps : il dérive donc de quelque chofe 
d'extérieur au Corps , & .fi cette chofe étoit encore Matière , 
•ù trouverois^je la caufe du mmivcmcnt? • - . • 
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feridà jgnorandb iur U manitrenlottt ctttt Tbtcé 
t'applique i IrMadiine organise k IsDffielle moâ 
Ame eft mmédiatemetit préfeace } otaiÉ ]é fats 
«i3ès • certainement qu'elle s'y applique • qu'elle 
agit en eUe , & j'en conteitiple les merveilleux 
effets. 

Ce ne feroit donc pas proprement un Etre 
purenftent matériel qui agtroit fur mon Ame : ce 
ïeroit proprement uti Etre (impie , qui par fa 
fimplicité pourroit foutenir dés rapports iècrets 
tvec cette Subftance finiple que je riomrae mou 
Ame* Si un Etre fimple peut» fans cefiêr d'ètt< 
* pn & Gmple , s'appliquer k un Etire multiple V 
comme l'eft la Matière » trouverai - je plus de 
difKcidté à admettre qu'il s'applique à uii Etre 
auffi. fimple que lui & qu'il le modifie par fou 
adion ? 

II. eft vrai que je ne conçois pas comment 
vn Etre aâif & fimple s'applique à «on Etre 
liiultiple & en anime toutes les parties i wài^ 
puis- je Ic^ moins du monde douter raifonnable- 
ment de l'exiftence du Mouvement» &puis-jei 
concevoir le Mouvement autrement que fous 
ridée d'une Force au d'un Etre aâifSc fimple? 

Il eft vrai encore que je n'ai aucune iàé9 
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«epréremadve ou fenfible d'un Etre fimpte, & 
fffe ce n'eft<}uepar iin efiort de railbnnemetit 
que' je parvient à la connoiflancet de Texiftence 
jd'un tel Etre s nais le jraifonnement ip'apprerql 
jn même tfms que c'eft précirément parce que 
je fuis un Etre mixte ou ua Etre qui n appes» 
^oit que par le miniftere des Sens , que )e ne 
jpuis me former une idée repréfeatative ou di- 
reâe d'un Etre fimple. 

• 

A la foible lueur de cqs idées , je crois en- 
trevoir comment il eft poiSîhle. que les Sen^ 
)H[iJiren( fur; )'Afne & la modifient. On jugebi^n 
i^ue je ne . cherche pas à pénétrer le profoxid 
mydkùte del|UniMdes deux Subftances ; je ne 
fyà$ qu'indiquer le ppini de vue fous lequel la 
«tféditsation me conduit à la^ eoniidéren 

Si les Sens agilTent fur TAme i il faut bien 
j^e TAme réagiife fur les Sens >* carje ne fau- 
rois concevoir d'adion fans réaâion. Je ne 
coniiois pas plus ta nature incime de mon Ame , 
que je ne con;iois celle de tout, autre Etre i mais 
j'ai les meilleures preuves que mon Ame eil 
41 n Etre abfolument iîmple & dbué d'une Adi. 
^itjé qui lui lOfl; e^entielle* Mon Ame e(l donc 
i|ne Force , & cette Force eft fufceptible d'une 
ipoititude de modifications diverfes. Elle eft auffi 

F 4 ' . 
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4niétermitiée ew loi que toute autre Force , t 
ne peut pas phw Te donner par cHe - même en 
^déterminations' particulières, qiie ne le peutli 
•^orcè qui anime la Matière. Cette Force , qui 
conftitue nîon Moi , reçoit donc (es détermina- 
tions du Corps organifl^ auquel elle eft Qnie , ou 
pour parler plus exaélement , elle hi% reçoit de 
la Force qui anime ce Corps » & ceHe - ci reçoit 
elle - même les fîennes des Forcés inhérçntei 
aux Corps environnaas^ 

Mais afih que mon Ame puHh déploj^er h 
Force dont elle eft douée » il eÛ?' néceflaîre qtfil 
y ait un Su)ec auquel cette Force 's'applique & 
qui foit doué lui-même d'o ne Force réagtf- 
fante 5 car fi rien ne réfiftoit; dominent h 
Force produiroft - ellç fèn elFét.*Xe fôjct fi» 
lequel ipon Ame déploie fa Force & par lequel 
cll^ agit, eft' la Machine ôrganifée qui lui eft 
unie , ou plutôt la Force inhérente ^ cet*? 
Machine^ * 

J'ai la plus parfaite certitude que mon Ame 
eftiine Farce ^ puifque j^exerce à chaque iriftan* 
cette Forcé & qUe je felis à chaque inftant qUe 
c'eft moi qui l'exerce. J'ai une -volonté , & j^ 
iVxécute; j'ai des defirs, & je les iàtisfais » jo 
fais e^ort contre U% obftacles , 8^ je )çs ï^^ 
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tout eeia« V6iihMr,defir«i:4Aiè0.cflR>ttiiSril^ 

fiippleraent fentir , apperoevoir, pâtir } c'eft a|ir » 

Vefl: ptotfM» tfh t cAtairiT «^ » 'tfr cet e^« 

^ *itioQ Atlfe le produit Cm fon 'Gorps. jf anal^Fe le 

-defîr , &• k lumleFc jatUit <)e tous côtés/ Le de- 

'iîr èft une volonté exaltée. Je ne pais dc&er 

•fortement un Ob)et; que ^je ;tte m*en 'fétraice 

•vivement l'image. Ces deiix dhàfes font in(9fe'£- 

^râbles ,^ A: )e ne puis les feparef que par abftnR^> 

-tion » mais le^ abftradtfons n^ei^îftent pofiit dâhi 

la Nature» L'image que mon àtCit retrace tient 

à desâbtes de mon Cerveau qui en^fonf'iëîîégè 

phyfique $ je m'en fuis convaincu : mon Ame 

agit donc fur ces fibres lorfqu^^le éprouve ce 

deHr. L'Attention me préfehte le même fait eflên- 

tiel : elle peut rendre très- tive ime imp^effioti 

très - f<!)iible , & ajouter ainfi h Taâion de i^Ghu 

jet. L'Attention eft donc une Force qui & d& 

ploie avec énergie fur les petits organes qut 

FObjet n'ébranle que foiblemètit. Si elle s'exerce 

trop longtems avec la même énergie , f éprouvé 

Vn fentiment de &tigtte qui peut aller jufqu'à 

la . douleur , & cette fatigue ou cette douleur 

n'eft-ellç pas elle' - (pème une preuve de l'afc* 

tion trop forte ou trop continuée que mon Ame 

exerce fur ces Organes? Je détourne mon At^ 

teatioa, je la porte fur d'autres Objets ^ & je 



iSêSftÀ^kiÊSlntii fhSt que moa Ame ne d 
^IwibnAâivitiéfi^^ les mèmetf Oîganét . 
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Pvi$ ^otic ^ qtf^ i^ de II deraicft évidence 
^ue le de^r & i^Aitentîon font del modifics- 
^pns de l'AâiYilf 4c rAole , & qu'ils fqnt in- 
iipBmblef d'un .. cectâstt ébnmleinene datii les 
Orgaiies des Sens , il eft prouvé par cela même 
que rAme' ùtttç» une aâion fur fon Corps. 
jLa fimpiicité de TAme ne la met * donc pas ea 
cippofitton réelle avec la compofidon d^ Or* 
ganfs : il y a donc un rapport fecret qui lie 
les deux Subftances , un moyen fecret qui i^ 
blit entç'elles un commerce réciproque, & ce 
jnayen doit, ce me femble, fe trouver dans 
la nati^re d|es Forces inhérentes .au;c deux Subt 
tances. Ce (ont les différentes modifications de 
oes Forces combinées qui produifent tous les 
fjiénomenes de la Vie. 

. Je borne ici ma méditation : la foiblc loeur 
iqui dirigeoit mes pas s'éteint, & je me retrouve 
fàaus. les plus profondes ténèbres. 
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ESSAI D'UNE MÉTHODE 

roait ÛTABLiÂ juvKtJtpKS riMtris 
DE PHILOSOPHIE RATIONNELLE. 
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V/Ex Écrit, compofé dans les années l'iéff 
&i 1768 » avoic été deftiné à fertir dlritroduk 
tion à une Morale Fhilofophique que je projet 
tois. L^idée de la Paihfginéfie s'étant offerte alof s 
à mon Efprit & m^ayant beaucoup plu , je m'e 
mis apffi-tôt à la développer; elle devint uii 
Ouvrage en forme , & j^bandonnai mon PHt 
LALETHE. La publication de mes Oeuvres 
M'a rappelle en dernier lieu à ce petit Ecrit 3 
je Pai revu , 9c fy ai ajouté un nouveau Cha- 
pitre fur la Caufe & TEffet. En me lifant aveb 
un peu d*attention , le Leâeur Pbilofophe dé« 
tnèlera mon but & jugera fi. la méthode que 



î^empkte eft celle qui pouToit le miiu le rem» 
j^ix. Je ne me prodois idqtte fous rafpeâd^oti 
Sgs(tt|pie nû(Suiiia^Ie , qui cherche. fincérement 
le ^n:ai & qui indftiue la route qu'il afuivie 
pour tâcher d'y parvenir & fixer û croyasice 
pbilolbphiquè. 



CHAPITRE I. 
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Coffpiérations fur kf Facultés de PHwnm. 

Les Sens» La Senfibiliti. VAttentiw. 

La Réflexion. V Entendement. 

Znt faurois douter raifonftableinent quç je 
ne fois doué. de Senfibilité ; d'Entendement , àt 
Volonté i parce que j'exerce à chaque infbnt 
ces Facultçs \ k chaque inftant \t fens , j'apper* 
cois» )e yeux, & j'ai la eonfciençe ou leiei^ 
timent intime de .tout cela. , 

. . Gomme je déjduis de mes prppr^s opérations 
la Connoiâance des Facultés dont je fuis doué i 
je déduis des op^atjons de. mes Semblables la 
conformité de Ijeurs Facultés .^yec (es miennes. 
Ce jugement repofe fur c&. prmcipe • que iet 
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.. En m'ob&rvaiit atéc un-imi il!attention,» .m 
^eçonnQ^ fue )e;n'ai la percie|idan.des Qbj^ets 
^e par PixitexTjÇiition de^ .a» s S^ns. Je y oit 
très - clairfto^entrqi^e fîj'étc^» privé ^ç laVue )ei 
nç paurroû.diç.fqi^mer ridce.de.vU ^wçikfej^% 
û je pouvois en clouter , un Âveogle « né me 
l€^,prouv»:o^t..., . 
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MAiscpiCORHUiuant de jai'fibferver , je me 
perfuade. bientôt; Q^e ma l'a^ulfé/^e ientir ou^ 
d'appereevoir n'eft pas bornée prédfêment à 
nmprcflîon ,q^ç;lflç, Objets fe^ fur. mçs Sqwjf 
Jç piiis , é je k veux, mQfU%r- 5)^ tte împret 
(ïon ,; la rendre ,plus ou moins jriv^ Je /tomme 
cet effet Un aâe de i'AttefiiÔflJ^ * 1 1> 

j. Par Jie. JTeçojuçs de ^J^tçfJLt|ipnJe,.p^ig .çfiçpre 
x»e conriderer dans un pl^iij|ugjr|j figure jjfa^ 
avoir égard aux ptfes. d^erminattons fue^mei 
Sens. y. dçpo^vRcnt. je npuip^.çet aifte 4e mQjx 
Attentiq;! ufte,.a^^^ .n^q , .: ..m V. ,i 

, Js continue de m^obfefvef , & }e vois que je 
piis beau^jOJîft étpn^re m^i^A^^f^oxi^, Non 






0) Js montre ailleurs dans quel fehV^è' prends' c? canon 
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Csnteméot )é {mit obftràike d^ O^cfe h pnUÎ 
ou le mode gue je veax s mais je puis encore 
jpcTrcténirâebët'Ol^èt que cë^uHl^ de com- 
itiun arec pluGèurs aiieres. A l'aide de la Fa- 
rdé je puis repréfëhter par 'un îxfôt cette qti- 
kté commune, '&' ce mot-îfevTeWdra'atnfi le 
figue d'une idée • Urtivetfeflc ôii tf^ulre notion. ' 






En réâéchiâànt fur ces diverfôi ti^érations 
de mon Etre , je découvre que toutes mes idées 
dérivent originairement^ de âeu jc ' (burces , des 
Sens & de^ ïa R^fieion i c'ât' éet adte de- moa 
Attenirion par lequel j*kc^uïei^;imeid^e univcr- 
ftllé, que je rfepféféntc par'iîn fîgne', cet aâc, 
dfsljc, cflr'FeflEër^âe la Réfleiion ;:qtri n'eft àa 
ÎSnd que rAttéhrfori eh tanr^*ëffe'"î2 déploie 
d'une certaine trfaiiiète:' '^ *'" "" 

^ ^kiiœmrhé ttiàti^ktfentiori^^^ jamais 

f&^déplo3«*^ùr%r^îfes idées qtfî Viennent ori- 
|fnàireràènt de méà Sens', je puis dire que les 
idéte» que je nomthé réfiéehiei lîe font que dé 
idées fenfibles , plus où moîiis^tiiadifiéé!^ ûii gé« 
néraiifées par La Réflexijou. , 

*''^Je décotïvre-e»cèrr4ue'iftâ ÉàcUÎtéde feft* 
tir & de connaître ^enferme une autre opéra- 
tion, celle de' compaçft wççJeJlJifr.jifi Â^ «w? 
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4u jugement q«e je porte 4a rapport ^H 

ïoppoûmn que oeit id^et ont c»llr'eUfll«^^:^: i 

. .» 

* , . *v. (. •*<»;»' » ' .i 

J>XfRi]ifi« par un feul hk^ ç^ diâTéteiite» 
Opénitioqf d'abtr^e, de c^mptrer 9 :4e éuf *0 
ee mot eft celui df'M^^iendemfnf ^^^ftf^iigmt^ 
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culte d'avoir des notions » de les com^^rfc .$ 
d'en juger. 



\ 1 » •-• 



.. L'^K,TE»D«MEN.T fqppoft , ^C . l'uftfe 4« 

Çen^ & de la 'Réflexion. 



' »' ♦ » 
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^ £m m^ita^t: Jw tout œei t je\ m'e&ve qti» 

mon Entendement ne crée rien \ mais..:q^'i( 
opère fur ce qui eft créé. Je vois fort bien qu'il 
eft limité par tnes Sens , puîique ' mes idées^ les 
phis abftrdtes oa^ les plus téftéchiee tiennent 
toujours par quelque endroit :anaci: idées pur», 
^enl fenfiUqs Air lefqueUes i^on entendement 
s'eft exercé. 

r . • , . - • 
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' J[l ne pkns doutet de cette vérité, piiifque 
je vois ciairenlem; que fi j'étois réduit au. ffiut 
S^ns de rOdocat»mon£nteJKieiaeaif£];oit:rfC^ 



^ 

Wcitdtf ceSens* Je vois « au ééntrinrèrqu^ ^ 
ftàc^aH^ iû^nié^êâax Sens i la'fph^e deinô« 
EntencUaiènt: iSémmli^c f(M' nu^-dclà de fèi 
limites adueilcs. J'acquerrois des idées fenfiblei 
#ûif-3erot vMfè (Mfc;* je ééfcote^ri^Qié '^ièis les 
CMlMil '^ Itat^eftei ^r<^tfeti$s, qUi donner' 
Mimt riûiW^m à rie hpuvétfes''c6fti^ai:dfôns^ 
à de nouveaux ji^emens « i de nouvdles idéei 
«bftx^tiéf ou. #âUi^ai^'' Je vérrbirtm' a«crc 






PaKCS que les idées qui viennent par uti 
ë^s -n'ont atoduti Mppott a¥ée cdiés qui Vien- 
nent par un autre Sen^ » mes Sens^^uels nd 
)>euvent fuppléer à ceux qui me manquent. 
L'OrtMltt &«' fimrolt ^acquker dès fondons àt 

■■■■-■. ' 
Chacun 4* ipfes Sens^ eft éfmcvnri iuppata 

avec la manière, d'agir des Oi>ieta:dolit . tl^mc 
tranfmet leis intprefficois. Chaque ^ens^: a fa. &n $ 
& la. O^ruâufe 4e jshaque Sens ^ le moyeu 
ou TafTemblage des ntoyens relatifs à :eecte iSru 
Si la ftrudure d'un Sens s'altéroit ou cban- 
geoit» les im{H:effions ne iètoidnti-flifs lesiinfr'* 
mes. Si la Qruâure'de.mop Osâhdevenoitauiï 

parfaite que r«ft: celle de rO^U.de c^tJUÛtfs Ani^ 

maux 



* 

ffi^i, je décotivritoiiB dànis les Oi>lets mille 
dibféii qui échappent à raei regards. LëS Ver** 
rciT^noùs fournirent, en quelcjiie forte, de nou- 
véàcrx yeui , & nous font jUger de ce que nous 
{ftbutriohs découvrir' pair des Sens plus pariaitt' 
irù pat dié tiouVeaùx Sens; 

Ç H A P I T k Ê 1 L 

» 

V Ame: [on mniatirialith 
L^ Union de fAme & du Corfu 
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E s SèiTls ddrit )ê fuis dotié font MàHéf é i 
ils (ont étendue & folides. Si ce qui appetçoîf 
en moi, qui cotnparb, qui juge cft auflî Mi* 
iierè, je ferois dans Piitipoflîbilité de H^e tett^ 
ère raifoH de.iHbn Moi ou de ce fentiment Utt ^ 
fimple^, indîviOble que j-ài de tout ce qiii s'ou 
père en moi S' dé tout ee que j^opérd. 

Je tâ(ihe d'approfdndit ceci. Dans totid Met 
)ygemeiu il y a au moins deux idées que ]é 
compare. J'ai le fentimcnt un & (împle de cW 
cune de ce^ idées. Je fenà intimement que lé 
Mbi'^uî apperqbii l'iihè eft le fhêrtte qui ^ppeù 
^ôit f autre. Ot, (i es Moi étoit quelque chof& 
Tome^XVUL Q, 



de matécf^l 3^ U feçoit jéteadi}. .L^ partie çlç C^. 
IVIûi qui feroit d^tâic pair une des iM^ .^^ 
leroiit pa? la même qui feçojt ^fieâpe par Ps^^tre, 
Dans, toute étendue les parties fçnt nic^&fxe- 
^QVit diftinâes.9 Pune n'çft pas l^ytre,&£' 
Tune n'eft pas Tautre, coramenij ai- je le feo* 
tinient un & fîmple des deuic idées ? Comment 
le fentiment de mon Moi eft Al unique ? 

Jappïr^iois que je purs ràironner d'une ma- 
nière analogue fur l'impulfion ou le mouT^ 
ment. Je vois des Corps en mouvement cho- 
quer dcs.CorpB ei\ repos & les mettre en mou- 
vement. Je ne fais point ce que Pimpulfion eft 
^ el\e* mème^ je ne la comiip,îf ^ue psav /es 
«Sets. Mais , une ckofe que je crois- (avoir très* 
bien , c'efl: qu'un Corp^ ne fe met pas de lui^ 
même en mpuvement &que pour qu'il forte de 
fon état de repos il faut que quelqu^autre Corps 
en mouvement agiffe fur lui. Il peut» arriver 
que je n'apperqoive pas 1& Corps qui choque 9 
parce que fa petiteife ou fa tranfparence me le 
pendent inviCble i mais , je parviens à m'aflu- 
¥^r de fon exigence en obfervaut attentivement 
bsr faits. 

Je découvre encore 5 quç fî un Corps en rc-' 
gçs eft. choqué en màçiç. tf ngis pai; deux Cc^rpf 



qtà agilSèlAj; fiif lui ftiiYant doux dweéiiént âi& 
férentes » il fë prête à la foiis aux deux impreH* 
Boirsêo décrit :t)àr uit rxioitvefBént co^poféuné 
iàpte xfoiwisd qorxime lé pi^oiuiî vtx Ftitprsf^ 
iioii deb dciirt aâtiôiil^^ .;: . . 

? Si dond c«vqUi e(l ifri'moi qtiî appçrejaîéi 

CcmipAreiljugfirjeni Cpr^s^ il faiit bien que jit 

CdirôilrieiWr oe Gotp» sotifGarittéQaant à ce que 

jedécptiYcé daiiÀ>tdtfd:leà Cdrpsr qui me foo4 

«ûODiis. Je iir conijoit pcnni* d^a^&m danâ :lfli 

Cor^ Àfist'tftffùinsrrtidnt. Oe Coi;pi, ifuel.qu^fl 

ibt^ y qui:ji{i^(;bit:; éà nim effe Jdtid flifceptitdql 

et itibuv^mentw* Serdiâféïetàai percerptions fotîi 

dîHerem .mouSeôifiiiSl qite liit impriment les 

divers Qt^n^t :Buxq)uels il. correrpànd. hoti 

do»Ck. qilï B'^i ^ ^^ ^is ^^.^^ percèptiâns cfiâT&i 

f£nteâ» le.C)oi))s où i'Orgaitè qiif apperçoit ao^ 

dedaps de* înoi reçoit deux impBlfion$ diffôretvi 

tes. il fo prête .donc à la fais à oës deux imput» 

fions par iiil mouvement corafporé. Mais c'tf 

moiivenieni n-eft aucune df$ deux tmpulfîons 

en partjcttliev ; ^ii ell \é produit ou Texprefïtoti 

des deuâf i»âpuî6bné réunie^: t^otnnient datic ai^ 

je le feacitnent diâ^innéi^- âé^ deux perception^ 

fimuUanées? CiMftMeht ïve & coitfoiident-^elte* 

poitic; pvifi^w'éltos M font que mouvement, 

tiqurAtê'-d&»y9*'irùfui6onM-{ét èènfondent dans 
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U Corps qui eft le Siège de ct% perceptions f 

. . Mais je. us fuis pas borné i appercévoiri 
le.com^iirfi mes. perceptions & j*en juge: cette 
comparaifon , ce jugement <font d(mt de nou^ 
veaux mouvemens communiqués à ce Corps 
qtn apperçoît s compare & jugé. Son numvenient 
devient dotic de plus tû plus compôfé. Corn* 
ment donc un parèii mouvement peut • il me 
donner le fentimeht diftinâ^d^s deox'percep^ 
tions & me donner en même tems ie^ fentiment 
diftinâdu rapport où de Toppcfitionf des deux 
perceptions ?. G)mment ai- je danstoM ces cas 
& dans une infinité. d'autres plus compofésslc 
fentiment intime de mon Moi i Comment fcns- 
je que Je Mot qui apperqoic une des Perceptions 
eft le même qui apperçoic l'autre ? Comment 
fens je que le Moi 'qui compare & qui juge eft 
le même qui apperçoitT^ Comment ai- je la coiif- 
cience fi diftinéte de toutes cçs cfaofes? 

; Je reconnois clairement que je ne parviens 
^rois pas à réfoudre . Tobjeâion en fuppofant 
gue )e n'ai jamais qu'une feule idée, préfente 
au même inftant j car fi cela^étoit» je ne pour* 
rois jamais ni comparer ni juger. La chofc me 
parolt évidente. Si aii màme inftant que je paf- 
/crois d'une idée à uue autres Ja. jpxemicre. di^ 
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jparoiflbit entiérei^ent , comment ^ourrois-je 
comparer celle-çi avec celle qui feroit préfente 
& juger ainfî du rapport oii de Toppcfiticm des 
deux idées ? Si ridée, ^uî m'étoit préièute a diC^ 
paru» elle eft nulle ppur.moi^.J^ iur dirai pa& 
que j'en conferve un certain fouvenîr ; parce 
que ce fouvenir feroit au fond l'idée elle - même 
un peu à^Qit>lîe:;r;j^aurbis donc' rédiémeht deux 
idées prêtent^ irld fois i ce ()ui !feroit œntrair» 
à la fuppoficipn^'Pouc.qpue .^'^iel-idée d*iin triant? 
gle il faut néceâSliren\ent :qiiie je me repréféntè à 
la:/Qis fes trôi9!c6tés<i G -jetae: me J^s repré? 
^ntoia que . fi^pb^ilî^ement é:(Commerlt ^ poxvitn^ 
drûifi- je jamais k ^cgiiérir ridée' derlâfigure qui 
réful^e de leur enf^o^Ie î comment pourrois *- )^ 
cornparer le$ c^ép^.ç^tr'eii^ <& îjuger de leurl 
rapports ? 
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JjE reconnais ^nçôire. que Je. ne réuiSirots- pal 
inieux à.réfoudç^^.rpbieâion.eti fuppofant ^anSi 
l'Organe qui ^ ajjpcfcjpit, différentes. parties. orga-: 
niques qui^ (çon^p}^ au^nt de petits Organes, 
^illindls ferqient tjel^inés.àr.reicjevjàir chaque ini^' 
preffion, à la faire exifter à.part & à fe la rfîi 
préfentcr ; car il faudroit toujours un Moi , une 
Vn'tié <{ûi riunU ■'qrt.y;fâi <i>utes: .cçsi'mpreffions 
{àns.lescQnSbadcç,, quife h^^ appropriât toutes^ 
qui fftt la Oléine 4»iTSItÇHtes.,.l^s^ comparât ♦. est 

a? 
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}ûg€ft(, s'agptbpdi^ encore tourtes ces' coiApai 
Tqifons, C0W5"cée:)irgcinefKÇ'fari9 les confondre 
^mats» Sans eelfiBir un inftgnt ^^lîre le mîtne 
;Moi , la mém^ljhitii da^' cliqué ' {ierceptkm > 
daqs cbaijiie cjpmp^raifbn ^ âai^s <:fha(|Ué jugtr 






; :Jt fuisrdékiGidans r^btigaftioiT pffiUofophiiifi^ 
^(é'admettre.quUl dft eo nfbi «ht étibftattce àt 
tiaâe (kl 2l Matière y IjiW'^uUitànc^ , mHf 

jhdiviiible > qui '^pp^rQ<'(t^ compare , ^}ugç ^ & 
^ a le ft^ioin^mûniUme vàf U<^ifeienëè •dO' 
toutes fies ^Perceptions /de toûfife^^âl^^^"^ ^ 
^ar cela înèrnéi )^^tàùm6m''Ap'SÀ 'péprc itldl- 
TiduaUcé oir: dec&ipr^pre cd?iâl!ft(>^ b'éft cette 
^sbftinoe'ifQejç^QVmne i^ ;^dt| JSToi* 

Te décovivre donc ainfi que je fuis formé de 
'êeûx Subftnnçée^ifes i differeiitcS ; entre lefquel- 
Jfés je iVapperçdis-aactit^ tapjÎQhvqin pbuttaiir 
font unies ou mè parojâcttt rêtce , -qiii ' agiifferrt 
^û me ' paroifielit-ifeir réciproquettenè Pufifefur 
î?ftotre,.'& dont' Puhibn canlÔtue «ïûttEtre otif 
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'^ette. Union, Je voii ^ »^0û*-*^']^atYehir, tf 
^droit û«fe jec coimûlie- li^'ftatbi?e: intime ^$[ 
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dkiBK. St^flattcefiti&.iè fais- {èteé::i}^c9nvflnic 

j^^/}% ne :Iq|^ cofiRois un peu qi^^.par-queiques 

diiitt lie bulrs -«ffeds. J'adn^ire ces Géniies . ioin^oF* 

lels^^ui lûlnt- ttnié-dafis: c6$ il(îjd[iitf^$ l^ms .4e 

lever un coin du voile épais qui couvre ce 

fî;vahdrcifyftcve,<^&' je h^ai pas lattSmérke* d'y 

v^Kter /faiTn^in, Je dois faie boriuer«;;à admeUfie 

îl^Onion di^ mon'. Ame & de imm Corfs comme 

un phénomène dooc jHgnore p^o&adémen^.ia 

manière , & dont j'étudie les Eâets , les Loix 

ic'ïafïaîr— — - -'* 

Je renohbè ddAc à ftvdîr 'côtnfrtenV tel ou tel 
mouvement d'un de mes Sens fait nakre dans 
mon Amettlie* oti telle perception v & comment 
à Toccafion d'une- certaine perception il s'excite 
dans mon Coips ou dans un ou pluâeurs de Tes 
Membres un certain Mouvement. Je regarde 
ceci comnœ onë^Loi fc>ndamejita)le'- de TUnion 
des deux Subftances. Je raifonne d'après câRe 
^Lol, & }é làiS' îffbfeffiéii d'ighorët ïa Caufe H- 
'^créte. Ji5 lié fefc'tJoliifc dtt tbut ffoUrquëi Uiie 
''certaine péfteejiïion cft conftàniment fa fuite d^ûh 
certain mtoti^fficfit^ni pourquoi cette perce J- 
*fièn îait nîtît^o à foh tour un. certain mouvî- 
•ttëfit, qui efftfmvi lui -même d*unè autre pcl- 
•-cfei)tioft. Tout thonfaivoir fci «éduiii ici à- côrf- 
-iîeftttete'Fôit.ou ec q\ii mepaixîiît l'être. Jcfek 
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encore qu'il tiy a aucun rapport , âtt^ tiAUlJNi 
apparent) entre un mouvement & une pêriètffi- 
tion, quoique l'une de ces chofes fe^ble ètce 
H caufe ou du moins l^ocxsafion - di Vautre. '^^ 

V CssT donc à mon Ame & à. mon A^ie.ifei^ 
' mTapparttennem les Facultés *d'ap percevoir^ i^ 
LÇomparer^«de )ug.er. J'exprime] ceci parrttin (lUl 
;inot9 quand je nomi^ne {^Entsniemntt. \ ' '- 
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Suite 4^s . Çwjuléi;iati(ms fi^x, ks J^Mulféf. 

Je P Homme. 

.. La Volonti: la UherU. 
Vbnagiuation: la Mémoire 
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J E pqurfuiç r«xamon de mon. Etre, Ge fon* 

.iur-tout le!^ faits qvie je Yei(x fai^fir : ils font l^ 
vrais çlémens de toute Science. Deux autr^ 
.|!acuUés de mon Açne viennent ^'offrir à ma 
.çjéditatipn. J'éRrqiive que je inef»Vs point rçn- 
. fermé dans le^Jimitcç de la, EacMité dei çQnnpî- 
.^re § de jugeçi je fens q^e je puis me détej- 
m^^i .f«'ç9«fiqu«i>Ç8 4Ç mes j«gemens,;Rriff- 



«•wr.onvÇbîetjjpun ^treObj^t & agir tonjEbif* / 
'métp^M i^ iqçtfcjf-.pr^féiretiçe ou i ce choijf* 

>. Je. poTOÇj J^alonèé^ .cette Façjalt^é en vertip 
lie laquelle je me détermine du je choies , ^ 
lÀberté, cette Faculté par laquelle j'exécute m» 









.>.J5. fte.,puîs douter le qpipii??fJu mqndé que je 
;jac poflede CCS ,. deux Facultés i parce que je les 
,p:îcerce à -ioh^QUe inftant & «ue j'ai le fentiment 
intime ou .te. çonfcience que je leî? exerce. Rien 
i^*eft plus çvident poiur moi que le fentimente 
j[j]iie ,'ai djB ma propre çxiftpnçe; or je ne fuis 
^a$pliJ« Çir que j:e:çifte qjje je ne le fuis que 
je veux. Si quelque chofe eft à moi , c^ett jncon- 
.teftablement ina Yplonte \ & ce Moi qui veut 
..eu inconteltabipnient le même qui apper^oit & 
W juge, „ . . . : .' 

Je ne cherche pas encore i m'âflurer fi c'eft 
tnoi • màfne gui exécute rç^ Vqlonté,, J'ai ,bien 
le fentiraent intime que, c'eft .moi-même' qui 
veux mpuvoir mon bras j maiç..ce fentiment , 
queiquVyident qu'il loit,, ne apic prouve pas eiv 
çore que.c'eft nioirn^èipe qui uieus mon bras. 
Te fuis feulement afluré que lorfque j'ai h 
«Yolpnce. 4e mouvuiir qioa b^as.i mon bras el|. 
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-ftvà.^Je" pùi¥ donc 'liJe regarder^à %bfl"aH«t 
comnw l»Aut8thr VJ* -ee mouveffièîfti^ ^ifqull 
ii'efl pro4uit qu'en conféquence de la volonté 

^que^aï ^èik •^oaïïîft ; W qiïb çeft-è" VolUô 

''dt' Mai'. 'mëait? ■-';•••-- -' ■•■••..•• ^^ '• 

Au reftcî je vt^^^flfei^'^iiè'lfr *tetîon *& 
cette queftion pfychologique eft enveloppée dans 
\ lîîyfterc 'de''rtTnîtiifi dds i!;Àii'^Sut)ftahtîesî 
mais', U nie fUffit' ptéfoitettïent'â'ètre afluS 
'que Id vérité cjue je cherche liV tient -1)011^ du 
'toiit a cette ^uefîiou ténébréufe. Il nTimpon^ 
Tort pey (Je cdnrtoïfre comment ma volonté 
);*exeçute5. ce qu^il m*împorte de fov'oit &'que 
le-îuU très- bien, c^èft que j^aî'uliê volonté A 
que je rexeirce. Un^^'aùtre choFe qàc ).G fais tout 
duïTi bien , c^eft qûè ma volonté Vèxécute 
çûnttemmeht cfeu^ tel ou tel cafe p^tticûlîer : mail 
je dois approfondir- davantage tout çcr qui côK^ 
^erne la Volonté, 
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: QtTÀiïD je iîe ftfij' qu^appércbrotr deux Oh- 
jefts;^ iifton Artië n*a*qûê4afimpie {>erôeption de 
ces Objets. Qiïahil )e juge que Turi n*eft pas 
Taufre ou que ï^utt il'eft pis comme l'autre, 
nloii.Amç n'^^ ({lié le fimplé fol'tiftjéh't de ia 
'divërCté des deû:^ imprefficuis;" Sf tnôti Afflc^ 
^étoîfpriVéff^ de^tolcinté,' eifë'iië priuitoit fr 



i^tcrmîntr pour »n de tféfe' Objetisf pliîftfc qui 
l>mjr i^aufre j élté fttofe , tit quelque fovkcv irti- 
«bbife ôiV teur-préfeftc^. Elte ftiitirôlt ïléii (lui 
f^n' M iilaî^ôlt ëluj qbe rarmrb i moti^ ftfntte 
cela né (îtr^iC pûs^- préféfet Piin^à PauWe,' « 
moiiis encore agir en conféquence de cette pré« 
férence. Ûiife fîmpfe percéptîo* v'iTtie finiplô îen- 
faciqn , mèriiè la plù^-agt'éaWd^ rt'cft que li 
fimple ti(uÛaé--(ïe WetiKmài {'qh)ti fut Ici 
8efts*ëè$'Sbfîs'for I*Ame. Je «e veiix pa^'dîré 
^U9 fa ^fèÎTfttton foit Peffet Imrtiédiat Oif ^^hyl 
fiqtjè dé Padiion des îétiô fiïr l^Ame,- j^ dirôià 
itî'ètiré doiîrié a moi- même fyi Sortîtes ptèuvcé 
que PAnife n'éft'fias<3otpS": t "^O' J6 ye\ir difè 
feulement' qu'iiirè' céttaiatr ftiifttidn eft tou)crûti 

ïa fuite d^unè' ceiiaine adïioti d'un de mei Sfefl/, 

• * • • '^ ■ . 

Cette fenfttfon^peut aûgnfiéntaît 'd'inttf rtfité j je 
fUi^ m&me démêler fes d^gré&i tttais > ee^degréi 

ne fohf^jàmaisf que la dièrtté IfeitTarfon ' tehi^ar- 
^ée plits:oa-riKnn?. ':-... 

".".:: . ..• ■ •• ' '• * --' ' 

• M\ Emâuhéjd^ vouloir c^thfermo done queb- 
que chQfe;>qtie^ik€ renfera^ pas mi Fâ^cufeà àt 
idntir^ Je •dqlîgiie cette chofc par le mot d^4iti- 
viti> Je dt^ donc que raa Volonté eft a^^;^ 5% 
yeux fîgni&er par ce..mo64que ivion Am^ t irf# 
l^orce inhérente a fa nature > en vertu de U^i 
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gacUe elle, fe délermiae par elle •même» agit'l 
fon |ri» pi^éf^^rçii choifît: je regarde toutes ces 
&Çon^^de parler. comnre fynonymes.,pai:ce qu'et 
les expriment touce^ un même eâet , dont mon 
Ame eft la Cdu^ efficiente & immédiate. 

Jai reconnu que j'étois doué d'Attention! 
(i) cette Faculté me paroit fort caradérifée 
par Tes ejfets. Si plufieurs Objets frappent à U 
fois ma Vue , ^ qu'tticun de ces . Objets ne foifi 
propre à fe faire diQinguer par lui - même , je 
fens que je pui$ à mon gré fixer mes Yeux fui 
un de ces Objets & les détourner des autres Ob* 
jets environnant Il.eu réftilte,auiG » tôt isn effet 
^ès -^ fenfible : la perception 4^ cet Objet de* 
vient plus v/^f j je viens à y appercevoir dci 
traits qui m'ayoient échappé t plus je redouble 
^Attention & plus, je démêle de trditsjnouveaux- 
Si je fixe mes it^ux.fur un feul de ces traits» 

il devient lui-même un Objet trcs^ corppofé ; jV 
découvre mille particularités dont je ne me dou- 
t^dis pas lé moins dui mon de. JexontmUe à ten- 
dre, mon Attention, & je. commence à me fentir 
£^tigisé} cette fatigué augmente dé plus en pliisr 
e^le va prefque. à la déukùr ril '^ut malgré moi 
fu» je ceAe dlètret pttenbf. 
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Je fuis aflfaré âeces feîtsj j'ai iprànwé tout 
cela & je Tai épreuve bien des fois. Je YmzXyfé 
avec foin j )e cherche quelles font les principal» 
les vérités qui ert découlent cotnme de lèut 
feurcp naturelle. Tous ces. Objets que f avoit 
fous les Yeux feifoient ftM: rton Organe une 
impreffioii à-peu^près égalé en. intenfité i pUifl 
qu'aucun d'eUit ne fe faifoit remarquer plus que 
les autres : ils étoient à mon égatd , pour aind 
dire , au même niveau. Si m6n Ame n'avoit été' 
douée que de la feule Facilité d'dppercevoir ♦ 
comment auroit^elle pu fi^ét.ûtl dé ces Objets 
préférablement auic autres? elleailroit éprouvé 
les diverfes perceptions. attachées à Paâion d^ 
ces divers Objets fur rOfgânë ^ elle n'aufoif 
^*en éprouvé de plus ^ car appercevoir & agit 
font deux chôfes qui patoifSènt ici très - difl 
tintftes. 

L'action de l'Objet fur l^Organe eft un 
mouvement imprimé à celui-ci ; le degré d'in* 
tenfîcé ou de vivacité de la perception doit dé- 
pendre du degré d'intenfité du mouvement. Je 
lie puis concevoir Tadion d'un Corps fur un 
autre Corps.', que par Timpulfion, J'ai éprouvé 
mille fois que la vivacité de mes perceptions 
iépoûdl>iï toujours" au degré d*ébranfement con*- 
Aiunjqué ià mes -Sens. Je &is auffi que je n'ai 



tarvwtipn de . n^ej ^eas. 

$1 donc 1 Attcnti-Qn , que j'a; donnée à tiiidçs 
Qbjets que j^aVoia fous les.Yçux' jl, rendu la 
perception de cet Objet plus tiv^ y fi cIU mY. 
i fait découvrir , cjcsi partiouUrités , que )c n'y 
ifivoisf pas d'abord 9plieri;a«s % il &ut neceffairs*. 
ment que mon Ame Alt augmenté réhranlcmeut 
de rOrgahé s cl^e. 4 doue exerce quclqtie adiori 
fur tertaines Ébres df cet Orgai>ç ; elle les i 
ébranjées d'une, tn^nier^.anjaîqeuc k téWt doiK 
rObjct agit j & Te^ct de ce ttisi -augmentation 
àt mouvement a. été de refultë la perception 
j^lufi vive : éll& n'a pu te devenir fan^ qu^ tQû<« 
tes les parties de l'Objet .ne m'aient paru plu* 
dillïndles. Mais $ en çontimiant d'agir fuir l'Or- 
gane , mon Ame a dû éprouver enfin ce fenti* 
ment de fatigue attaché à tout ébranlement 
irop long^^teitls contii^ué» & deit même mè 
prouve que l' Attention eft une Force que mon 
Ame déploie à fon gré fur tel ou tel Organe 
des Sens i puifque le fentiment de la fatigue ne 
peut avoir fon Gegeque dans des parties orga* 
Qiques qui cç^i^enceui à foofirir* 

^ ' . . ......... 

Mais , je n'exerce mon At|;ept^on qj»e- par^fl 
^ue )« veux l'exercer. Si je ne tQ\ûm jfoiff^ 



èfre attentiE,. ]t n'éprouveiroîs poin^ ^é Sknt^u 
ment que j'exprime par le terme de fatigne. 
Mon Attention eft d0nc une modification op ut>. 
aéle de ma Volonté. Elle c;fl: ma Volonté elle-i 
même appliquée à un certaitl Ohjet;. Et fi V^u 
t^ntion que J9 donne à cet Objet en rend la 
perception phi s vive j (î cette augnlentaçjçn 4^ 
t^ivacité fuppofe une augmentation de mquve*, 
ment dans certaines fibres de rO^gatlt , je fuis 
fondé à en conclure que ma Volonté eft une 
Force qui s'applique à ces fibres dans un cer*.^ 
tain degréw J'admets dpnc qyo mon Anie eft 
douée d'une Force motrice %\)\ fe dépbie aU 
gré de fa Volonté fur certaines fibres de moa 
Cerveau. . 

Je ne di* pas que cette Force motrice de 
mon Ame (oit de même natuee que celte qui {^ 
numirefte dans les Corps :j^at reconnu que mon; 
; Ame n'eft .pas Corps* Je me borne donc à difo 
que reflfet de cette Force motrice de n^on Amd 
fur mon Cerveau eft une augmentation de 
mouvement dat^s. quelques unes de fes ^fibres* 
J'ignore comment cet effet eft produit 5 je n^ 
cherche pas màmè à le péatitrer^ il me fuffit 
et m'èir» atfuré du Fait. . 

m 

/ 
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comme Je vicng d'analy'fer rAttérition v'f àiirôiS 
le mèiTie réfultat effentîel § car je liè puis defirct 
i/n Objet fans me retracer en rtiëhlè 'tciTts l'i- 
magé de cet Objet , & j'éprouve que là ViVacité 
de l'iftiagfe répond' toujourt à la vivacité dii 
Defih Le Dcfiir eft aon6 Une adiôn qae motl 
Ame exerce fur certaines paftiés- dé fort Cet* 
▼èaû , & je ne puis pas plUs douter de la réa- 
lité dé cette adlioil i <\ué je lie puis douter dé 
là réalité du DcGr , pûifqUê ces deuk choffe font 
de leur nature infêparables. Orj le Dèfir n'ett 
qu'une itiodificatîoii de ma Volonté, & màVo* 
Ibnté eft mon Ame elle ^ nlème; Mdii Ame agit 
dortc lorfqu^eHé defire i décret & agir hé (tût 
donc au fond qu'une même chofe. 

'Maïs, û je né puis raifonnablemènt refiJet 
d'admettre que mon Ame agit fur certainei 
parties de fon Cerveau , pourquoi fôftiferois - )« 
d'admettre encore qu'elle agit auffi fur Tes Mem-^ 
bres & que c'eft elle-même qui les meut? l*wi^ 
n'eft pas plus difficile que Tautre ; Pun u'^'* 
pas plus oppofé que/ l'autre à la fîttiplicité de 
mon Ame ; & je ne fuis pas plus afluré pa^ '* 
fcntiment intérieur que c'eft bien Moi -mémo 
qui defire , que je ne le fuis que c'eft Moi-ttiétnô 
quî meus mon bras. Hme paraît donc que je 

puis admettre Vlnflucnce phy^que coxinHè ^^ 

\ Loi 
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h^ de m(ta Etre \ car (i mon Âaie^ peut agîit 
fur Ton Corps , poiirquoi le Corps ne potirrojc* 
il agir fur eU9 ? Tou$ les phénomènes de THu* 
nianicé ne fçmblent- ils pas dépofer en faveur 
<)e Ge Gomtnerct réciproque des àtux Subftance^ 

CetIe Volonté que je reconnois iti'appar- 
tenir , par^e que je Texerce à chaque inftant 
& que je feus à chaqUe inftant q^Ue c^efl Mo| 
qui Pexerc^ & que ce fentiment intime t\\ 
riçn du tout d'équivoque * cette Volonté • dis- 
je, a toujours un Objet. Je ne puis vouloiif 
fans raifon de Vouloir, ou pour pa-rler plue 
clairement encore, lorfqUe je veux, c'eft tpu^ 
jours quelque chofe que je veux. Je ne veux 
point en général ou d'une manière vague 8c 
indéterminée. Je veux toujours quelque chofe 
en particulier. Ma Volonté en général eft biea 
ia^Faculté que j'ai de vouloir j mais, elle h'ett 
pas telle ou telle volonté en particulier. Un« 
volonté particulière eft l'application de la Fa- 
culté de Vouloir à tel ou tel objet particulier* 

Ma Volonté fe détermine donc toujours ea 
fionGdération de quelque objet particulier. Jp 
nomme cet objet un motif, & je dis que je me 
riéterminç toujours en conGdération jle çjjxA^ 
que motif. 

Tome XrUL ' K 
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Je lie dis pas que les motifs me âittrmhmt \ 

ils n'agîiTent pas fur mon NAme par une forti 

d'impulfion femblable à celle qu'un Gorps exerce 

fur un autre Corps. Mais en vertu de la Sen- 

fibilité ou de Tlntelligence dont mon Ame eft 

douée , elle juge du rapport de Tobjet à fon 

bien-être , & en vertu de TAdivitc qui lui cft 

èflentielle elle [e détermine, pour cet objet , elll 

le préfère , elle le choifît. Cette détermination 

ne vient point proprement du dehA's : elle fort 

du fond même de mon Âme^ elle eft toute i 

elle, parce quMle n'eft qu'une modification 

de cette Adlivité oii de cette Force qui conftitue 

fon eflence. L'objet ou le motif n'ett donc pas 

la caufe efficiente de la déterminatbn de mon 

Amei il n'en cft que la caùfe finale. C'eft ainfi 

que ]c^me détermine k déployer mon Adivité 

d'une manière plutôt que de toute autre qui 

feroit également en mon pouvoir* 

Afin donc que je veuille quelque cliofe , il 
faut nécefTairement que quelque chofe foit pré* 
fent à mon Entendement . ou que j'apperçoive 
quelque chofe. Si j'écois totalement privé d'i- 
:;• dée , comment pourrois - je Vouloir quelque j 

Ç?i chofe? Les Objets eux-mêmes ne viennent | 

pas ^fe loger dans mon Ame. Lélir .adlion eft 
lM>rhée à Uimpreilion qu'ils font fur mes Seni« 






dette ihîplreflîbitfc tranfmét à mbrt^ CefVeaù' 
& par mon: Cerveau à mon Ame. Je ne çé^ 
netre. pas ie fecret.dë cette tranfmiflîoa : je 
faii feùlem'e'àtii^.qu^ôh conféquencç de ra<îli(iii 
des Objets fttr mes Sens, j'ai dtB idées ou dee> 
tepréfentations des Objets. 

Ma Volonté fe détermine dotlb fur le« l'àèet' 
qui font adhieUemenc ^réfentes à^ mon Am^i. 
Je dis ntiuelkmvnt , parce qu'line idée qui m'a: 
été préfente &:q«î né Teft plus , ne peut p2^<^ 
piuy influer fur ma détermination àdUclIe qsd* 
C elle ne m'avoit Jamails été prélélite. 

Mais , une idée qiii n*e(t pa^ îiAiiellenlcnt 
préferite à mon Ame peut lui devenir préfente 
par rimagihadon ou par la Mémoire. ]V$oil ex- 
périence journalière me prouve* en effets que 
les idées des Objets fe retracent à mon Àme 
fiins Tirtterventioii des ObjetSi J'en conclus, 
donc , que les impreflions que \t% Objets font 
fur mes Sens , ne s'effacent pas au même inf-. 
tant que les Objets eeflent d'agir fur mes Sens* 
Ceux-ci communiquent avec cette partie da 
Cerveau qui eft J'OrgaUe immédiat , des 0[)é- 
rations de l'Ame. Par leur aclion fur les Sens 
les Objets impriment donc à cet Organe des 
déterminations Hu^abiss âux^ueUçs nrimflgslQtt 

R a 
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\t fouvenirdes Objets a été attaché* Ceftdonc 
à cette Faculté qui conferve -chez moi Its im- 
preffions reques & par laquelle ^ mon Ame fe 
les retrace, quejp donne le nom ûUmojiinatm 
<ti} de Mémoire* • 

La Mémoire a donc un fiege phyfiquc dans 
le XieiVeau \ & pourrois-je dotiter un inftant 
d'une vérité que tant de faits m'atteftent ! L'âge i 
là maladie & mille accidens divers n'inRuent- 

o 

ils pas fur ta Mémoire? Ne connois-je pas 
des. procédés purement méchaniques qui en per- 
fcdtionnent Texercice & en accroiffisnt la téna- 
cité ? Et fi je n'acquiers l'idée d'un Objet qu« 
par l'ébranlement qu'il produit fur un ou plu- 
fieurs de mes Sens s fî l'ciFet qui en réfulte 
fur le Cerveau eft durable ; fi la Mémoire a j 
dans le Cerveau Im fiege phyfique, ne fuis- i 
je pas conduit à penfer, que lorfque mon Ame . 
ft retrace l'idée d'un Objet , elle agit fur cette ; 
partie du Cerveau qui a retenu les détcrmi- j 
nations que l'Objet lui avoit imprimées & 
auxquelles la reprodudion de l'idée eft atta- 
cîiée , & qu'elle produit dans cette parric un 
ébranlement femblable à celui que l'Objet J 
avoit excité? 

£t parce nque les idées ou les images 4^^ 



I 



la Mémoire ok l^Imaginatiati tûe retrace tie 
font jamais» auiS vives qoe. celles que les Ob- 
jets eux-mêmes excitant par leur pi:éfe0ce , & 
•ijue j'ai fur les-premieres un empire que je 
-n'ai pas fur les' ffcondes , je ne cofiFonds point 
les unes avec tes autres & }e parviens €ou^ 
^)atirs i \ei diftinguer. 

^ ^^^^ ^iP^i^■>ii>^^^^■^^^i^^^w^^■ ^^■i^^^^■^ >• 

.C H A P I T R E I V. 

V Amour de foi-mêine ou P Amour du Bonheur. 
Le Bien 9 Objet de la Volonté. 
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L fe préfente ici à mon examen une queftîoh 
importante : quel çjl îè Principe général de mes 
déterminations ? Pourquoi me déterminé, je par 
"'tel pu tel motif dans tel ou tel cas particu- 
lier f J'ai reconnu évidemment que la fphers 
de mon Aftivité s'étend à un très - grand nom- 
bre, de cas différent: d'où vient donc que dans 
tel'ou tel cas particulier, je me détermine d'une 
* 'certaine manière préférablement à toute autre 
'qui fcroit également en mon pouvoir ? Je vîris 
'tâcher de me refondre ià moi - memecette beHe 
^ueftion. 

■ "■T6ut£S «itfs 'peroeptioms , toutes mes feiifa* 

Ri 



îtîotTs: ftmt dus foodificatioas ou: ési roaniepd 
-d'être de mon Ame. Je crois m'ètre pr»u^^ 
ToUdcmeiu» qu'elles ne peuvent être des muiii- 
tfications ou des manières d'être de < mou Corps. 
( I Jl Mais je fuis certain ^^ qu'à . certaines «ma- 
nieras cP être 4e; mon Xikuçfi réj^ndent condam- 
ment dans mon Ânie certaines manières 4'çtr^) 
que j'exprime par les termes généraux de per- 
ceptiouç & de fenfationç. Ccft atnfi qu^ cer- 
tains mouvement de mou nied optique répoiv 
dent dan$ m)n Âme certaines modifications « 
.•que jç déijgne par le terme de Cq^Ienirs. 

Il né me paraît pas que là fônfation diffère 
.çflçntiellement de la perception. J^^i un« P^- 
. ccption quand j'apperçoiç un Objet : cette per- 
• çeptiqn ne feit que m'annoncer 1^ préfencede 

cet OJbjeç. Mais/, fi cettç • perceptiori (Revient 
.affez yive |)our être accqmpagnée dapkiûr ou 
^e douleur, je la nomme une Jcnjation. Bi^c 

femhie donc que la fenfation ne dilFere delà 
, perception que. f\ar le degré d'intenfit^. JaR- 
. perçois dp loin un Corpç îvimineuxi j'ailafii?* 

pie perception tk la Lumière ) je m'en apprp- 
^che de j:rop, prè^s j j['ui la (cnfation dç la doi^- 

kur. 

1 Jç nomme ça général fijuifr.» tPïlte %\^twfl 
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it mon Ame qu^elle aime mieux éprouver quA 
ne pas éprouver. Je nomme en général dou* 
^ur ou déplaifir , toute ficuation de mon Âme 
qu'elle aime mieux ne pas éprouver qu'éprouver* 

QuoiQ'UE beaucoup de mes perceptions m% 
paroiflent indifférentes ou n'être accompagnées 
ni de plaifîr ni de déplaifir, je reconnois feei-i 
lement que ce n'eft que par comparaifon avec 
^des perceptions: pUis vives: car il eft bien évi- 
dent que toute perception efl: agréable ou dés- 
agréable en ibi & qu'aucune perception ne 
peut être abfolumen^ iodiâerente 4ans im fens, 
pfyçhologiquew 

^ ' • ' 

Jel fuis uti Etre lentant: je puis, être affe(fl4 

de plaifir ou de douleur. Il répugne à ma na« 
ture d'Etre fentant que je fois indifférent au 
plaifîr & à la douleur. Frécifé ment parce que 
je. fuis un Etre (entant » je veux fencir agréa^ 
hjement. Cette Volonté eCt ce qjue je nomme- 
^n général V Amour as moi- même. J[e ne puis, 
pas plus ne pas. m'aimec moi*- même i que je. 
n^e puis ne pas • f^ntir de la chaleur à l'appro* 
che du Feu. Je n'exifte àTégacd de moi-même^ 
qy 'autant que ^apperçois ou que je fcns. Une- 
privation abfoluis de perception ou de^ fenfatîoa ^ 
fgroit à mpix çgjurd une, privation d'cxilt^^ucei. 

R 4 
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Itfon exiftenoe ne me paro|t ionc un Bien qvM 
par let perceptions & les fenfations qui ki oom* 
pcfent. £t parce que je ne puis ce^er un-inf* 
tant dç in^aimer moi - meaae , je ne puis ptif 
férer un inftant le mal-ètre au bien-ècre. Mais, 
â'i( arrive que je préfère on mal- être , ce fera 
toujours pour éviter un mal r être plus %xmi 
pu pour me procurer un bien ^ être 9 &c. 

. Ma Volonté Te détermine donc dans un rtp^ 
porc direâ a la nature & au degré de mes ^ 
options & de mes (enfations* Aiffi» lorfqve 
je préfère un Objet i i^n autre Objet, un 
motif à un autre motif, c'eft toujours en con- 
féquencc du rapport que je découvre entre cet 
ltH>|et ou ce motif & mon bien - être préfen{ 
pu futur. 

Ce rapport n'eft pas toujours prélfent à mon 
Entendement d'une manière diftinéte. Aflez fou- 
Vent je ne l*appcrçois que çonfufément & au 
travers d'une multitude de petites perceptions 
que j^ ne démêle point & que je ne cherche 
pas à démêler. Maî$ ^^ quand je veux prendre 
la peine d'analyfer eetèe 6tuatibii de mon Anie| 
je découvre bientôt^ que parmi ces petites 
''perceptions , il en eft toujours une ou i^^ 
^ui^ qui failleiit pluç pu moins, au- deât|s d^ 
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ratros, & qu9 >e puis nommer des pereeptioiis 
dDinJiiiaiir<!s. Ce font ces perceptions qui pîo« 
ibiTonc ma détermination ou mon choir; 

Cette cléterramatîon cft un effet qui doit 
avoir fa Catife immédiate & efficiente; car 
dans fna manière de conccvoit , tout effet fup* 
po{e «ne Caufe ou quelque chbfe qui précedo 
& qui a en foi^ îa raifon de Texiftence de l^effet.' 
Ma détierf>mnation a donc aufl?* une Caufe, & 
cette Caufe ne p^ùt être autre chofe que ma Vo- 
tonte. C*eft moi qui me détermine , qui préfère , 
ijai choifîg } &']e me détermine pour telle ou telle 
aftion , parce que j'ai la Volonté de la produire. 
Mais , je n'ai la Volonté de la produire , que parce 
^«e mon Entendement a apperçu diftinôe- 
mcîit ou confiifément quelque Bien rehferm^ 
dans cette adlion & dont elle étoit le moyen. 
Si parmi cette multitude de petites perceptions 
eu de perceptions foibles qui m'affedoient s au- 
cune rt'avoit prévalu , je n'aurois pu me déter* 
miner » puifqu^l n'y auroit point eu de motif 
•déterminant oii d'Objet de préférence* 

Ma Volonté eft bien en général la Faculté 
en vertu de laquelle je me détermine 5 mais 
elle n'eft point telle ou teUe détermination eii 
particulier. Une détermination particulière cft 
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|in effet , un aâe At la Volonté. Et parce qoe 
ma Volonté. nVft poiat déterminée par fa na* 
tisré à produire t^l ou tel effet parctcuKer , ft 
^'ettc pourroit également produire tel ou tel 
W%X^ câfet particulier > il: faut que TefTet qu^elie 
iroduit aâoeljement ait une raifon qui ne foit 
pas d.ins la Vçlon^é même. X^ette raifon na 
ftnt fe trouver que dans ta prévalence que 
mon Entendement découvre dans un certain 
]»oci£ ou dans un certain Ob}et dont Tidée 
Içh ct{ a(ftueHeniçnt préfente. Le motif eftdone 
atr.fi la caufe finale ou conditionnelle de ma 
tSéteriTXÎnation i ma Volonté en efl; la cauft 
efficiente. 

Je me détermine donc toujours en vue de 
juefqûe Bien réel ou apparent ou en vue d'é- 
viter quelque Mal réel ou apparent. Je me dé^ 
termine donc toujours en vue de mon Bon^ 
ieur. Je veux cflentiellement mon Bien-être» 
won Bonheur 5 & cette Volonté eft - elle autre 
chofq que rAnwur de mou Ejtre.^ 

Je découvre donc qu'il eft un Principe 
univerfel de, toutes mes déterQiînation&: je le 
nomme Y Amour du Bonheitr. Et comme c'eft 
mon Bonheur que ;e veux toujours- & que je 
né puis ceiTcr ua inftaut de^ vouloir, JA *i* 



.puis réparer cet Amour du Bonheur de. Vh^ 
mour que j'ai pour moi - même. J'ai donc ri^ 
Solu la qyeftion que je m'étois propofée ; ]% 
trouvé ce Principe que je çherçhoii & que j« 
puis reî'arder comme U fondçn)çn( dç eoute 
rE'çonomiç de mop Xtre, . 

r Ma Yolonté fe porte dqnc eflentîellemeftt 
Yer$ le Bien ou ie Bonheur. J*entend$ ici par 
le Bien ou le Bonheur tout ce qui tend dircç«- 
temenc ou indircdlement à la confervatîon, 
a ragrément op ay perfeâiounement de v^on 
Etre, ; 
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..... • 

Confidératiom ffyçhologtques ^ morales fur nos 

idées de Bonheur. 
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fE Bonhettr en gênerai n'exifte pas pips que 
la Vertu en général. Ce font de pures abftraç- 
tions^l^ue l'Entendement forme en généralifant 
des idéçs partictiHeres. [ I ] Ainfi, en détt- 
chant id'un çertaia nombre d'siâiong vertueu^ 

A 



VWI r HI L^A L E T M B^ 

les ce qu^elles ont de commun, rEnteademetifc 
"fbVmc ricîée générale de Vertu. De même auffi 
^en détachant d^uh certain nombre de Biens 
particuliers ce qu'ils ont de commun , TEn- 
tenrfetrient forme f idée générale du Bien ou 
du Bonheur. Il n^eflrddnc rieri dans la Nature 
qui rciTemble aux idées générales : les Métaphy- 

'ficiens expriment ceîa à leur manière quand 

• . 

'lis difeht que ces idées n'ont point d^Architjh 
'}es dans la Nature. 

't'ÛT h lYide des fîgties ou dts imots que 
l'Entendement parvient à généralifer fes idées. 

Quand les Sens & la Réflexion lui ont de- 
couvert ce que les Biens particuliers ont de 
commun ,.il déjSgij,c ^çctte chofe commune à 
tous les Bifen patticlilfers par le' terme de Bon* 
heur . & ce terme devient ainfî le figne rcpre- 
fencatif de l'idée très - général? de Bonlieur. 

Afin donc que ce terme de Bonheur ne 
^oit" pa(s abfdlofflcïit vuide de fèM poiuc' l'En- 
tendement, il faut nécèf&kement- qu'il 'réveille 
^chez lui quelques -UiKes des idée* particulières 
-ëônt ridée générale de Bonheur a été tiré^ 
'Jparabftraaion. Tantôt oe fera -If idée particu- 
lière d'un certain Bien qui fera rappellée;par 
le mot Bonheur i tantôt ce fera celW'^*ùn auiro 
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Bien particulier. Le rappel de telle ou telle idée . 
particulière (^épeiidra ainfi des circofiftances où- 
l'Entendement fe rencontrera. Les idées oue 
ce mot de Bonheur réveillera pourront n'être 
pas toujours diJHnSes i foûyent' mèmeellei fe- 
ront très-confufes } elles repréfenteront vague- 
ment quelque^ chofe â'agréable , & cela fufEra 
pour que l'idée générale de. Bonheur produifc 
fon effet dans tel ou tel ca^ particulier. . 

Ainsi , lorfque je dis que ma volonté fc. 
porte eifenticllement vers le Bonheur , jç ne 
veux pas dire qu'elle fe pprte e0entiellei];ienc 
vers le Bonheur > çn général ; puifqu'il n'eft 
qu'une pure abftradion : mai^ » je veux dirjs 
que ma volonté fe détermine toujours par la, 
repréfentation diftinâe ou çonfufe de quelque 
Bien particulier ou par le defir déviter queL 
que mal préfent ou futur que mon Entende-^^ 
ment fe repréfente diftinûement ou confufé- 
ment» 

Les idées que la vue des Biens particuliers 
me donne du Bien en général me font naître 
l'idée du plus grand Bien pofGble auquel mqn. 
Etre foit capable de parvenir. Je le déHgne par 
le terme dé Souverain • Bien. J'ajoute donc ,, 
que ma volonté ne pourroit pas. ne pas fe porter 
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«Vec force yers le Souverain Bien fî mon Ê'i- 

tènJement fe le rcpréfentoit d'une manière 
diftindè. • 

Parce que )c fûts doué de réflexion & que 

j'ai fouvent refléchi fur mes déterminations , 
j*ai reconnu qu'il ni*eft arrivé bieij des fois- dé 
il^e méprendre dànâ le difeernemenc delsr Biens 
& des Maux & de préférer un Bien apparent 
ou trompeur à un Bien réel , du d*cnvifager 
c^omme réd lin Ma! qUi n*étoît qu'apparent & 
qui enveloppoit un Bierl réel. Mais dans tous 
les cas de cette efpece, il m'eft aifé de me 
convainète que je n'embraifé jamais le Mal eil 
le reconnôiifant ^our Malt il e(l bien évident 
^ue ce feroit cefler de m'airaer tnoî - même; 
tQ qui eft impoffible : il y a donc ici de ma 
part une méprife fur un Objet particulier : cet 
Objet fc hiontre à moi fous des dehors trom- 
peurs 5 je he fais pas le dépouiller de fes ap- 
parences ou quelque Paffion ne me permet pas 
de Ten dépouiller. Il me féduit , m'entraîne , 
& je m'étonne enfuite qu'il m'ait féJuit & 
entraîné. Je viens nième. à douter fi je ne me 
fuis pas déterminé contre la vue diftindc des 
meilleurs motifs ou du vrai Bien : mais en y 
réfléchiflant davantage , je fuis forcé de.convcnir 
^ue dans i'inftant au je mç fuis 'déterminé , le 
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vrai fiîeii aroît dlfparu à mes yeux & Fait plate 
au Bien apparent. Quand je parle^ ici du vrtu 
MieH , j'-etitends les idées qu« mon Entendemehc 
peut me fournir du vrai Bien. 

V » 

* """* >»|. ..1 A..-. .... ■ ■ ■ ■ ..^ ._y^ , 

CHAPITRE VI. 

Les 0}qfes : leurs Relations : , 

Manière dont F Entendement îes af perçoit ^enJH^el 

VEviienc9i ia Certitude. 
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'Expérience &la réflexion fe réunîd 
fent donc pour me faire fentir combien il m'im- 
porte que mon Entendement fuit fort éclaifé 
fur les Biens & fur les Maux s car puifque ma 
Volonté né peut fe déterminer que fur les idées 
que mon Entendement a des Choies , il eft clair 
que plus les idées feront diftinéles, exades» 
vraies, & mieux ma Volonté fc déterminera 
dans chaque icas particulier. 

Mais , mon Entendement n'apper(;oit les" 
chofes &. n'sn .jugé qu'autant qu'elles ont un 
certain rapport avec fa rainiiere d'appcrccvoitf 
Jk de juger. Si ce rapport n'exiftoit point, il 



• \ 

ed évident que les Chofes eltet- mêmes iePetV^ 

teraieitt point pour mon Entendement ^ puifqutf 
ce ne peut être qu'en vertu dd la pro^porttott 
qu'elles ontaVec fa capacité de cpniiojttre, qu'il 
les apperçoit , ^ que ce qui n'eft point ap- 
percha par l'Entendement n'exifle point à fou 
égard. Ceft ainfi qu'en vertu des tapports que 
mes Sens fou tiennent avec les Objets $ ils en 
tranfmettent à mon Ame les diverfes imprcf- 
fions.« Si nies Sens ne font point en rapport avec 
certains Objets, je ne pourrai acquérir par lesc 
feul fecours la perception de ces Objets. Des 
Objets trop, petits-ou croj^élôigitési échappent à 
ma Vue* 

Avec un peu dWention je découvre qu'il 
eft des relations » des rapports entre les Cho- 
ies : je vois qu'elles ont des Qualités » des 
Pécérmi.nations communes ou analogues , pair 
lefquelles elles fe rapprochent plus ou moins 
les unes des autres , & par lefquelles en influant 
les unes fur les autres , elles concourent à pro- 
duire un certain effet. Il eft donc auffi des re- 
lations entre mes idées 5 puifque mes idçes font 
les repréfentations que mon Entendement fe 
forme des Chofes dont les Sens lui tranfmet- 
tent les premières impreflîoQS. 



^tpLUS j'étudie ks relatioilé^ 4m rfdm entre les* 
Cfaofes i & fklit» je les Yois t'nttùèst^ fe muU^ 
t}plien Je r^sontms ^bisittôL que toutes Mse9 
Connoiflanocs. Te réduifeiHi^Kt' dernier teâbrt âl 
favoir quelles relations inimédiates ou médiates 
lient les Chofes entr'elles & quel' eft 4'Ordre dans 
lequel ces relations coexifhnt W iTe • fUbcedënt; 

Comme ileftdes relations en tBè^ les Chofes»^ 
il eft auiC entr'çUes .des oppoiîtions qui réfuU 
taeint dé Qpalite^ oti dd Dédroitffatlôiià qui s'éx- 
cloeht .réciproquement* (^00!? (qwi lie peuvent 
en^eokbki'"» » - «» •"<;' 
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Il eft entirH . iceiitsûnes Chbfesrrdesîirelatiohfi fi 
Qm^lâs^ fî immédiati^ qiie'jeriBS iutûs par elles- 
mêmes & à la prismidre vu6j G'eit atnii que 
j^'a^perqpis d'Mn;poi(p.d'œilque les Earties font 
cigales au Tqutn; Je* ae puis en eâet ' avoir l'idée 
4'uii Tout quelconque, que je n'aie en mème^ 
tpvm ridée desPaFties qui - le- cbmpofent » & je 
ne.pui$ avoir ridée -de ces Parties fans avoir à 
lit fois celle du rapport d'égalité de leur coiIec« 
tjftn avec le Tout*:; . ... : 

, La facilité avec laquelle je iaifîsr de fembla- 
bles rapports & tous les. rapports analogues dé- 
xive eâentiellement de l'efpece. d'identité q^e: 
Tome X VIII. is 



mdn Entectdfhièim déeoavrs Mtrt àtVOL ôû pfa- 
fieutfs îdées^i;|!ifil?tam{>are r & en^veitu de la- 
quelle ril::peutL^bftituer, en; quelque forte.» 
Uuue àel'aucreitinsiiqua' rien foit changée 

i . JB Ibis dc^i: <HH>fiftâr eri rtci ' le 'c9ta<%ere de 
<;9 qtie je n^^nrmQ-VJS'vidences &. f affirme qpe 
tout ce qui porte ce caradere eft de la plus par- 
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. MaI$ > il eftutie ki&iité: de ChaCes donc je 
lie pjins faifif ifieprelâUotis.cavea larhièine faci- 
lité; foit parce que ces choffs* *fiMfitt>trûp' éloi*» 
gnées les unes des autres eu égard à ia çox* 
t^e. de jriionr jbitastd^âei»;-' «^ r^da^ 

tions font ;trop cdispiiqfiéei du trop* cachées } 
£»it£ncodre parce (^e ceS'Ghofc^ ^leb-mèmes m 
me foBt paâ aâèz:e<giii«idi.cj^4iliv^(mô: réduit 
alors à m^aider.de8.Chôf6s-4Ui!me (ont- mieux 
coanues , &da'i9i; l^iqu^Ues^ j^Ji^el^^s^ qùèlqDês 
tf^its de reflembiaiîtie ou d'anafôgié avec celle* 
dont je cherche à démêler 'leâ -relations. Je me- 
sure ces Chafes entr'eUe&'v'j^'^aSe ainfi des 
unes aux autres par des comparaisons plus ou 
moins faciles, plus ou moins immédiates , & 
ph]s j'étends & multiplie ces 'comparairon^,'& 
plus les relations que ]e cherche' fe dévoilent» 
fiîéiiendent » • fe^ miiitiplient. - ' 



P Ê i l À L È THÉ, " zTf 

^'CeT Art pair lequel je parviens à fempUr les 
vuides qui (ëparoient à mes yeux deux ou plu* 
fieurs Chofcs y eec Art au moyen duquel j'arrive 
à la découverte des relations qui lient les Ch^ 
fts éntr'eihs , je le nomme VArt de raifonner. 

' Ainsi , n'appercevant pas d'un coup d'œil les 
i^elatiôfit qui font entre toutes mes idées rifié-r 
ihièf& mis idées feufibles ^ & comment celles - 14 
dériveilc origitiairefnent de belles « ci ; je porte 
fttonf attetitibti fur une opération de mon Eateii« 
denrènt qflî tt'^ft très-cohhue, fur cetle par la- 
quelle i\ giniralifi k% iAttt. J'examine ce que 
Vt^K^jaUc^twgéniratifaiion des idées: elle me 
ébnduic die -même à l'examen de la nature & 
dés elFetS dels àbftraâions. Je Compare eh fuite 
Htièadéé abftraite aveclHdée purement feniible 
dont je 'rwîOrtnois qu'elle a été tirée. J'obfervé 
Comment^ en détachant d'une certaine idée fen^ 
ftble quelques-- iities des idées particulières qui 
la compofent , & en revêtant ces idées de (îgnes 
ou de termes qui les repréfentent , mon Enten- 
dement leiit donne une forte d'exiftem^ Itldi* 
tiduelle etf veftû de laquelle il peut opérer tùt 
ces idétfs 'abft^ites comme fur des Etires réels. 
Ceft de cette manière, par eicemple , que je in'é'* 
levé de la confidération de quelques Biens par* 

S a * ' 
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ticuliers à la coiilidérat;ioti du Bien en g^ 
ral. (x) 

Lis pIuÎB ou le moins de facilité que tnon En- 
tendement éprouve à faifir telles ou. telles Cho- 
fes , telles ou telles relations dépend donc tou- 
jours en dernier re^rt des r a{(ports. pluf oo 
moins direâs que fa capacité d'app^ccvpir & 
de juger foutient avec ces Chofes. Je concis 
donc , que des Chofes qui me jpfà%oifffiH% fêpa^ 
rées par de. grands intervalles, fe rapprocbeat 
ou paroiflent même. fe. toucher aux yeuse dln* 
' telligences qui me font fupérieuref>. Je joonçoi^ 
çncore» que Texercice de mon Entendemeat 
ètan( eiTentiellement.limité pat le uotpbre & b 
portée de mes Sens, û mes Sens i^jp^rfeâipn- 
noient ou fi J'acquérois de npuyeaux :Seois , ifion 
Entendement fe .pçrfedionflçrQit d^^i/B ; le miimff 
rapport , & faifiroit une multicqde de^ Çhofes & 
de relations qui lui échappent ent^remeiit danU 
Ton état adu^!. , ... 
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PmsQjJE les idées ^e mon Entendement ft 
fovme des Choses & de leurs' relations « font des 
cfp^çes de repréfentations de ceiii Chofe^»» 
'^'eqfuit que ces repcjéfentiitiofis. fieront d'autant 
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-fut fidèles i d'autant plus vrkiés, qu'elles expri- 
«eront plus exàftement la uatore des Chofes ^ 
leurs relations. 

: .pBMTBlMMt donc irf par h Vêrîti des idleS, 
taur conformité avec l'état des Chofes» 






J'entends par VùaAderO)ofis^U\xtxi^xxtti 
leurs relations & tout ce qui en dérive. 

■.■.•• ' *' ' ' 

• J'entends par la nature^ dts Chofes , tout ce 
^ les conftitue, tout ce qui fait qu'elles font 
ce qu'elles font. Ceft ce que la Mctaphyfiquc 
npmnie dgn$ fa Langue VEJfence des Chofes. 




CH À P I T R E V.II. 

» • t 

t 

Les degrés de la Certitude pu la Probabilité, 



La Vérité , Objet iè P Entendement. 



h 



'Examen que )'ai faiiti d'un grand honu . 
bfe d^: Ghofts. m'ar^ppris quîil «a eft beaucoup i 
à l'égard defquelles je ne faurois parvemr:.if, 
une parfaite ciertitude. Je puis bien pat des 
efforts redoublés ippécàiét jàfqu'à «in certain 
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pdînt de cette parfaite certitude; i^ait^ â'ffle 
refte toujours quelques degrés d'incertitude que 
Je ne parviens point à faire évanouir* 

. Jb puis dimc XQjQfidérer la Certitude otkcm^ 
un Tout, & diyifer par la penfiè ce Toot ea 
parties ou degrés qni feront ainfi des parties oii 
des degrés de ta Certitude. 

Je nommerai Prohabilités ces divifîons idéales 
de la Certitude, ^Jbconnokrai donc ie degré de 
la Certitude , lorfque je. ferai parvenii k décou« 
vrir le rapport de Ja partie àèi Toutt Si elle«n 
eftia |., les | &c> ce ferai ou 1: de Certffode/ 

""Paws'Ics dhôfe^ 'qùî:fbnt déterminées par 
l^r propre nature ou par les idées qui les Gonf- 
tituent & «qui ne peuvent être ainu que d'une 
feule manière , je fuis toujours aiïuré de par- 
venir à la parfeite Certitude. Il me fuffit pour 
cela d^avoir . les idées . de ces Çhofçs & de tes 
comparer entr'dle'à.* I3e ce gienreYôut 'toutes 
les Vérités métaphyfiques & toutes les VéritéJ 
géométriques. <Dë le rÉvidence ifiiélàf)hyfiquev^ 
rÉvidence géoAÎétkique qui 'b^âdmettent aucuft 
doute* ' •i><iM>, * .. ;r . , : f * ,• . : 
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;Mais 9 il n'en eft pas de. même des. Chpfes 



dfint rcxîftchce aJauelle ou fotiit^e">rig* cJët^ 
taines condition^. • Afin quefd^ôis^e^rlMtiqu'ïiTid- 
pareille Chofe exifte ou exiftera 9 il faut ()U8 je 
fi>is âflucé de {ouces lek <iotfllittl5hs^Ut {bn^Àif- 
tetrce aâuèlie<^ future ruppofe néceSairéménti 
oar c'eft du nombre des cc^dMbhs 'que réfulcé 
ici Ja Frcd)abiljté ou les dégrés de la 'Certitude^ 
Si donc-)e; iié fuifi^ affuré (fù^d^une' partie dei 
conditions , Texiftence aâuelle ou future d^f 
cette Chofe ne fera pour moi que probable ^& 
elle It fera d'autant pliis que jékrA aâure d^iti 
jAus gràhâ-'fïolSilhVt de conditions. Je pufe'apr- 
pUquer ced' aux' Chofes '•^fféeis' ijotume-'aû^ 
Chofes aâueBefrou futures^ Ceft'fur ce foiide-* 
ment que je dois juger de la Gmitude Mtô^' 
rique. 
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St je fiiîs parvenu à tti'aflurer dPnn (î^grand 
Bombre de conditions qu'il né me reffe plus de 
doute raifoiînable,' je dis que Péxiftehce déf la' 
Chofe eft d*tf né Certitude ph^fiqué ou morale : 
plyyjique s'il s'agit d'une Chofe qui dépende^ 
uniquement des' Loix des 'Gorps- ; morcde ^*îF 
s'agit d'une Chofe qpi dépende dés Loix du 
Sentiment ou de Tlntelligence. 
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Ay refle) j'étends ici« en générât par-ies 
Cbofisy non feulement tout ce. qui^exifté' ou- 

S 4 



^H Plff^f it 3f i * r Fïfv 

que 1^ eoiiqoi$ «|i{|eiv hors de moi T niais ou 

eo^e toutef bs.iaéei de mon Entendement. = 

.. •• • 

. j£KTEND$ en général par les' eouMtimu 
d^uae Chofe, tout ce qui eft Heoeiaire pour 
détèrmii\er Vmftencù de cette Choie : ou fî Toa 
aime mieux; .to\it ce, que rexi|bmce pa^e» 
pré fente ou future ai cette Chbfe fuppofe etkn* 
tieliement. ... 

. Dk tout ee qi)f ie viens de m'es^pofer à mou. 
lacme il me, paroit en réfulter cette confê* 
qûence générale $ ^ùe la VériU eft rQbjet de 
mon Entendemene, comme le Bien e& TObjet; 
àe^xxm ^olotxt^. (1 faut que je développe W 
peu ceci. 

. . JoBSERtf^ que n;ion Entendement oft fait cIq 
manière qu'il ne peut pas ne pas acqviefcer à 
rÉvidence au moment qu'il rapper<;oit* D n'cft 
pas plus dans fa nature dé ne pas ^fjfîrmer le 
rapport d'cg?iiité des Parties au Tout » qu'il M 
PeQ; .dans la xiaturè de ma Volonté de préféi 
rer le Mal au fiien« 

■ ' • 

, - , i ,. , ■ 

Ceci découle de là nature même de Tlntel- 
Hgence. Je ne fais point du tout'ice que Fintel« 
ligcnçe eft en foi: je fais, feulement qu'elle eft 
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k F^culto .tl'aivoir* des notions I de Its comparer ^ 
le d'eti juger. Je Ikis encîvre cp^^îl eft des reUu. 
tionfi natonelles 'énta% les idées, parce qu'il .eni 
eft entre ks Cliofe& qu'elles jrepréfentçnt i &> 
que ces ::reimtions^ font indépendantes de Tlntei^u 
Ugence qui les appençpit : je* i^eur jdire , que 
L'InteHigenoe ' apperqoit les relations qui fonti; 
ia portée , comme la Faculté de fentir apperçoitf 
les* Qualités fenfibles des Corps. Il n'eft pas plus» 
du polivoir de llntelligence de ne pas appe^c 
ccToic telle ou telle relation , q^^il n'efi; au ptàn^i 
yoÎT de la Senfîbilité de b'ètre pas afifedlét ^ 
la chalçur à la préfence d'un Corps chaud* 

m 

QjJANP 4^nc TËntendement apperçoit ayeQ 
évidence les relations qui font entre deu3( qi{ 
plulîeurs idées , il apperçoit une Vérité. Il ac* 
^Uiefce à rinftant ii cette Vérité , & Ton acquIeC- 
«ment eft Taffirmation de cette Vérité. Il efl 
§ût de telle forte qu'il chetche la Vérité comme 
par ^n appétit naturel , & lorfqu'il Fa trouvée 
il eft fatisâit* L'Évidence. eft toujours le dtr^ * 
liiter term^ de fa recherche. C'eft dans ce fen^ 
que je dis, que la Vérité eft l'Objet de l'Enten^ 
dément cotanïd le Bien eft l'Qbjet dp la Volonté. 

'Mais , dans les Chofcs où l'Entendement ne 
jàutoi( atteindre à la Vérité ou à la parf;iice 
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enûtsoAe 9 il efi. forcé de fe^ cdoteiiter do plusî 
§t^d degré defteMbSité 1 ,ft fàjonte »'qu'^otl 
même il • ne dépend pas plots- de 'i'EtUsndement 
dé ne pas àcqpiefoer i cette pëôbaibiifeé , qu?il 
né ; dépend ;de lai de ite pas acqfuiefcer i PFvî« 
deitce elle-mèmt : c'eft qtle rEntehdement ap- 
penjoit . les Cbafes comme riles fe montrent à 
lai ou conformément aux rapports qu^il fou- 
tient.aVec ellet. Or» TEntendememme peut 
appercevoir k probabilité d'utle Chofe, qu'il 
D'affirmé la probabilité de cette Chofe ; car ap- 
pevcevoir £ affirmer font ici lynônymes. Il f 
auroit une véritable contradiétion fi PËiiteiuIe« 
ment jug^oit autrement quMl n'apperçoit ; s'il 
fegardoît comme douteux ce qiii fe montre a 
lui comme très - probaWe. ^ ' 

• * , » * * 

L'Entendement peut bien fe méprendre & 
regarder conime très-proboblenne Chtife qui eft 
phir qu^incertaine. Mais, dans ce cas cômm^ 
dans tout autre , l'Elntcndewentjiige toufows 
conformément à la manière . dont la Chofe f<i 
montre à lui. Ujiigeroit autrement fi fon point 
de vue étoit recfceflé : il le ferôit ^.PEntÈndç- 
ment acquéroit dé cette Chbfé & de fes rela- 

^ tions des idées plus juftes. 

* » 

' ■ > / ^ . . ., . 

. Je fais ici une réflexion cfferitielle: lorf^u^ 
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|e àk^ qu^ A'6A pts plBÉ att poHvy^r 4e T] 
tendemmt & ne pas a^ùiêfeer à la Proba-^ 
llilité) <;u'it n!eft en 'Ion pouvoif de ne paf 
acquiefcer à TEVidence elle-même i je- ne vewf 
pas dire que la Probabilité faflTç fur lui précifé* 
ment' le mime effet que rÉvidènce. Dans tout 
ce qui né s^offre i lut que comme probable , il 
voit toujours atr-delà quefque chofe qui hri man- 
que pour arriver à la pleine certitude & foq} 
defir eft toujours- d'y arriver. ^.Mais , dans tout 
èe qui s'offre à hii comme évident • J^ nV af 
jamais lieu à et defîr , parce que ^ Ixvîdenc^ 
porte avec elle la marque la pUis par&ite de la 
pleine certitude ou de la Vérité. 



CHAPITRE VIIL 

te Jugement • U ^ifoummcnf. 

\ 

Le Sentiment infime ou la Çonfciençe.. 
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-i '£ N T s N D E M E N T formo un Jugemeïit- 
toutes les fois qu'il apps?r<;oit le rapport ou l'op.' 
pofition qui eft entre deux ou pluficurs Chp» 
fes. S'il exprime ce Jugement par des termes ,. 
les Logiciens nomment cela une Bionckfion^ 
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y aâêttiblftge d^on ^etrtam nomfire et Jugemeai 
compofe ce qu^ils nomment un Kçdfyumment^ 
4ont ils nocif traeent les règles , peut - èore trop 
en détail. 

J'ai remarqué , quil eft dés Chofes que je 
^is comparer immédiatement les unes aux au- 
tres, & que de cette comparaifon immédiatç 
ÏaiiToit l||lYidence proprement dite. J'en ai 
onné des exemples. ( i ) J'aqpperqois au - de^ 
dans à» moi une autre fource de cette forte 
4^Évidence % s'éft mon Smtitninu haime. 

Jb n'ai , en effet , qu'à rentrer en moi - même 
poilr être convaincu que moti Ame a le Senti* 
itient intime ou la Cmfcience de totft'Ce qu'elle 
éprouves ella fent que c'eQ; elle-même qui 
l'éprouve; J^ii.déja touchée à cette grande vérité 
pfychologique : (2) elle eft fi claire que je 
crains de Fobrcurctr en l'expliquant. Mon Ame 
ne peut apperçevoir | penfer, agir , qu'elle ne 
fente en même tems que c'eft elle qui apper- 
çoit , qui penfe , qui agit. Ce fentiment qu'eirtf 
2t d'elle - même , toujours un , toujours firhple ^ 
toujours indivifible, eft if^iféparablement lié à 

" ( I ) Chap. VL 

« -, 

(2) Chap. I. j 



toutes fefr perceptions , à ^ toutes fet opirâûoùé. 
Il conftitue cette Unités oe Mol qui s'incor|]fore 
ou s'identifie < smc ' tout cb quir fe pailc daut 
Mme; quiïaffefflble en loi tavr cela , s^appro^ 
|i^rie le pafle bômme le préfent ^i :>iSs jréuAit âtnfi 
dmis dîne feule Individualité , dans une feule 
Exiflence^^ute la fuite des perceptions & des 
opérations de PAme. 

>. ! C^ST^ ce Sentibient ;fî dair , :& .petmanentV 
fi uniforme qiié _j 'ai ^e ma propus^IridiiEtdkiaisté^ 
sb^.niofiMoi qui'm'aiTure que j'<ejriftèf &>irioà 
ekifiènce eft une- de ces vérités d'une évidence 
{itoprement dite que rien rie peut le moins: ilfc 
monde aâbiblir: cal: puifque je ^nè puis avbtt 
une: perception que je ne fente eii tnèmefiSenifi 
quec'efl: moi quiPai, }e ne pms^fenttr qu^!)fai 
dette percepiion que.: je ne Tente taoL même tèmfs 
que )'exifte. ; - 

». 
. Si donc }e détache p^r .a]:>(l^^dipn de mes 

prppres perciçptions le' Sujet qui apperçoit, fac* 

ferrai l'idée ab^iulte de ce Sujets que Je re- 

préfenterai par jl^s mots à^Ame ou de Mou 

Mais, )e ne puis jamais exifter d'une ma* 
niere indéterminée : rien n'exifte & ne peut 
exifter de cette manière. A$on exiAepce He peut 



.4tce'i;.i moa;igtril<» qute . laT^îte <les^ idées ti 
dds opériftiain d« tnMi £tMe C^iaque ntoment 
de tnoia jsxifttooe » eft? dano oarnâécifé pbr Jini 
Jtmmût modifioatttm' de iMm '^ê« p^r uta^ 
iiettai^e {kuadoa:de«iiion Eimr MàtiAme a if 
Sentimont tntâne ^: b CoteCdieiioa de chacune 
cte. fi^ modifi6sitton&. J'entetidi iei {»r xtesm^ 
difications les perceptions, ks.fcftifttîofif^ & en 
général tout ce qui fe paiTe dans rAme dont 

elle' alviSisnt^enixnj h ConSàmite. Je ne fuis 
éiXÊCiim phis^iffinié: que fexidey qii€« )e ne tt 
fim que fépron\ye -Mt ou t»lk' iehâcion , que 
j!ai telle ou;- telle- idée. Je ne parte que di b 
éenfittioa ou: de Kdée coqiîdéréee en ettes^ 
ttfèoiee on indépendwiiiienf de iedre . Ob^ta & 
^ ifettes Cmfes r car j'ai reconnu que je ne poo* 
JRiis tirer aucune cfNiféquen<)eiiéoeiËdr& de la 
préfencej d'une .fenfation ou .d'une idée qud- 
conque à la Caufe qui la produit ou qui mt 
patoit la produire. Je fuis très-afluré que je feni 
^é là douleur; tHais cô Séhtimient que j'ex- 
prime par Je ttidt dé douleur M m*âSÛr& pdini 
qiie <terte doulèUr ^ dand mon ddgt , quoiqui 
je la Fapporte^fc mon doigt par «M faux jugensenA 
Ce Sentiment ne m'aiTure point non plus ^ue 
cette douleur' a pour caufe efficiente le mouve- 
ment trop accéléré de «luélques nerfs* Je ne fens 
pas même ces nerâ quoique mon Ame leur foit 
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intmedBatement unie; Aînfi , je né fuis aSuré 
ici que d'upe . feule chofe „ i^eÇ^ m^. f éprouve 
une certaine douleur, & je fuis auffî certain de 
la préfenee de cette fenfs^tiûii^ <|u<é 4? ^ fij^ie de 
ma propte "^ exiuençe. 

Comme mon Ame a la Confcience de toutet 
fes modifications , .de toutes &s manières d'être 9 
elle a conféquemment la Confcience de l^uffS 
Jes Eaeukés^uVîlIfi: -^f er^çqSl rqnfc *esi ûi(Jlifcà- 
tions fupp^nt )eCfn(îeU$pieot«!JVkfn;jAm9 ^ 
peujc avQflr 4g^^ , if|éet ^ ie$, i)CQ«ipftr4r , en , >ugéc 
^'çlie tte.;fe»tetgft4nèn|^itej|ieia»'elJe tù^do^ 
^ . Seniit^iité, <St/^'Ètit«^ip«iit:s Mort- Atocii^e 
HPi^f . avfflr; 4|îiSxV«Iônf«^. P8«kiili«'e$i qtf eHc M 
fcnte en ja>è)fp%,RjB9» cp^^ de^iSfà- 

lonté : elle ne peut exécuter fa Volonté , qu'elle 
ji^ feutéiqi^Dlltf ^eftîdiMiàtiJdeilLifaepté; /J>eiiT. dis 
tluj:ftnt clec:t0iJtees..'les autres Facultés que m&^ 
^tnç exirce' & dDiit.dkraJe Sentiment Intime 
jQiU. la Coalbience^ Tous \ts eâbrts> de mon Sce^-« 
tiôifme. yi^hnam :& fadTet omtre ce rocher» 
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L€/ Propriitis 4f la Matière. 

«■ •■ ' • ' ' • '. ' .. 

de tertitude^de oe qtii fê pàâfe^hoi^' d'elle qui 
-d^ ce ^ qui ^fe^W^^^il^ieUe. ^^li nfétt &cile tl'fâ 
i^oûvm là nifom^'ftfoA' ^^ nejiigre de ce 
qvi eft hort^ d^èH^i^^-^'àtt ^tÀr^^-âe tertaiftt 
milieDX'») qfo'JP f î^^Je^dd certains Itiftr ûitièns t cek 
Inflxamenfi font le»Oi^if#6^ef 'Sibîte; 

-L J!à1 vu que ihafautK*4e(iriles Sbns^tiftM -ra^ 
ipen -avec la manière d!agtr dcs^^Objeti) donc fl 
;d0U Uanrmettre-à ihan-Ame lerfittpreflbn$. (i) 
:Ce jrapport réfuke eflentidlement xte^ia Ûrac^ 
turp de chaqueSens & de cdctamesiQiiahtés det 
Objets qui agiâent fur ceSçns. Mon Ame n'ap- 
perçoit pas immédiatement ces ' Qualités : un 
milieu eft incerpoli entr'elle & ces Qualités » 
entr'elle & les Objets : ce milieu eft un alTem*- 

( X ) Ch?(. J. 

blage 
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l^age lî'Organcs. Mon Amç ne peut dortc jiigeif 
des Qualités des Objets que conformément à la 
manière dont chaque Sens les lui rrtanifeftè* 
Mais 9 luette manifeftation eO: iléccfTairement reri^ 
ferpiée dans les limites plus ou itloiins étroite^. 
de chaque, Sens t les Sen$ ne peuvent donc nia:* 
njfcfter ^ mon Ame les Ob)ets tels quMIs ÇowZ, 
en -çu^ « mêmes y ils ne peuvent les hii manW 
feftçr qnedans un rapport déterminé à leur ma-»' 
tîiere d'î^it ; Gombiçée aVec cdlc dont l'Amer 
appeipçoit^ * • 
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. MoSjexpéitetîce.jourdâiieté ifje couvairlç qu*, 
tertatqes fénfations ne dépendent point du touÇ 
du bon plaifîr de ttion Artie. Elle fent intimemenC 
qu'il nJeft'-'pbint du coùfenfoo pouvoic de n'Ô- 
tVêpas'afFeâéc de telle ou de telle fenfatipn dan^> 
téllcf ou t^llé circonflianeeL l^oute feniatioti e(lS 
un effet ^lui 9 dans ma irlantere de coneelroir ^ 
doit avoir UHeCaufe. LaCaufe dci telle ou telle, 
fênfatîori né peut être dans ma Volonté, pUiC* 
qu'iln^éft'iias enfon pouvoir cte n'être pasafFeo* 
téc dc'teiré ou' telle fenOttort dt^ns Celle ou tclla 
cirçortftiïnce. Je fuis'.douïc foftdé à eit conclure fï 
qu'il eft hors de moi quelque cllbfe qui me pra-» 
cure telle ou telle feiifation » & c'eft cette Gho^f 

• • • ' ' . J 
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qlie }è conçois qué met Sens font appelles I 
lue mânifefter/ 

J'ajoute j que ce que les Sens me dccou-' 
vteht ôïi paroiflent me découvrir renferme de 
vraies réalités dont j'ai la plus parfaite certitude. 
Je fuiis très - certain , par exemple , qu« j'ai la 
perception très - claire de quelque chofe qui fe 
f^ontré à moi & hors de moi comme étendu i 
fàlide , réiîftant : je donne à cette ' Chofe ou i 
cette CoUeiflion de Qualités fenfibles le* nom di 
Corps , & je dis > que je connois le Corps par 
(Quelques unes de fes Q^lités fenfibles ou de 

fes Propriétés. 

> ■ - . -• 

Mais, il s'en faut de beaucoup que je foii 
certain que ce qui fe montre 'à moi & hors de 
nioi comme ét^eitidu , iblide » réfîftant foit dani 
la réalité ce qu'il me paroit être* Je ne dois pas 
oublier que jene rapperqois pa$ immédiatement! 
que }e;nQ le Vois qu'au travers d'un milieu qui 
me le déguife plus, ou moins. Mais» j^^fuis au 
moins très - fur que ce qu'il me paroit être ré« 
Hdte effenti^Uemenc de ce qu'il ell en hii-mème 
Su de ce que je fuis par rapport à lui. 

Ainsi , lors même que j'admettrois que cette 
poUedtion de Qualités fenûbles » à laquelle ]• 
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àcfnrïe le noni de Gdrp , pourrdit n'être à moii 
égard qu'une apparence ; uti phénomène ; it 
n'en demeurèroit pas moins évident que ce phé- 
nomène ferdit quelque chbfe de très-réel & donc 
je né pburrois tcVoc^uér en doute Texiftence^ 
Pltis. j'écudièroîs ce phénomène , & plus je m'af* 
furerois qu'il eftcbnftant, invariable , uniforme* 
Je déduiroi^ donc de tout cela là réalité de là 
Caufè extérieure qijl le prbdiiiti mais je con- 
viendrois en même tenis que cette Caùfe, quelli 
yi'elie foit en elle-même , ne m'eft connue que 
pat- quelques effets , & ce font ces eifcts que j« 
délîgnc par les termes à'hendug y àt Jhliâité^ àè 
rejrjiancei 



J'Ai les iiei-ceptions très -claires d'un grand 
nombre d'autres Qualités fenfibles , donc les com- 
BinaiPons variée^ prefqu^à l'infini compofent cet 
Aflertiblage de Corps particuliers que je noriuùé 
là Nature , le Monde. 

' Les Qualités que je décoùyre confjarament 
dani tous Ids Corps, .Tes Qualités qui ne font 
filfcéptfblès lii d'augmentation ni de dirriinutioii 
te fans lerqUelles je ne poùrrbîs avoir TiJée Aà 
Co'tpîi j je les nôinmé fes Attributs ijfentiels du^ 
Corps. QtW eu tictachanc par ' abfïrii fciua ce» 

T 2. 
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Attributs des autres Qualités » que je me forml 
ridée du Corps en général. 

Je nomme les autres Qualités , fubovdonnécs 
à celles-là , des modifications ou des Modes du 
Corps. Ain(î, le mouvement, la couleur, la du^ 
reté , &c. &c. font des Modes ou des manières 
d'être du Corps. Elles peuvent être ou n'être pas 
dans le Corps , fans que Tidée que j'ai de fon 
ElTence en foit changée. 

Je dois le répéter : le Principe ou la Cau/i 
de toutes ces Qualités , dont j'ai les perceptions 
claires , m'eft entièrement inconnu. Mais , parce 
que j'ignore profondément ce que cette Caufc 
fecretc cft eii foi , révoquerois - je en doute 
Texiftence de fcs effets ? ne feroit-ce pas révo- 
quer en doute Texiftcnce de mes propres per- 
ceptions ? ce qui équivaudroit à douter de ma 
propre exiftencc. 

Ces Qualités ou ces Modes que. je diftinguc 
n nettement dans le Corps ne font donc pro- 
prement que de fimples eiFets. Mais , des etfets 
font les réfultats de, certaines adlions qui fup* 
pofent eâentiellement des Forces qui les produi* 
feat. Il y a donc dans le Corps certaines For^ 



Ses fecrctes dfe l'aiSion dcfquelles refultent ces 
Qu'alités ou ces Modes dont }*ai bs idées. 

'•jfg ne fais point xlu tout ce qu'une Force quel- 
éonque cft eh HFe - même : je ne fais pas même 
é*é' Qu-uîic adion ^lélconque cft eh foi. J« ne 
èônttois une Forte quelconque que par fes pro- 
duits ou par fes jefTets. Je déduis de ces efFetr 
Pexiftence de la Force ^ parce que je- fuis confti^ 
fué de manière ,'quV|e lie puis 'concevoir qu'une 
chofè foit;fans qu'il y ait une raifon pourquoi 
éll^ eft. Je définis dortc la Force ^^ ce qui a en 
foi le principe ou la ràifen de l'effet dont >'ai 
l'idée. 

3 Et parce t}u*il ih cft ' îtnpcfKble ^e décompo- 
fer Pidéequc j'acquiers des Forces du Corps pat* 
teûV^étîoli, j^'Cfôis êt'rb fondé'à cii|hiferer que* 
ifes' Forées font des' Etirrtfîmpleis on immatértels , 
ifùi^pâr leur inSuéttcé fur cbSujet qùe^je nomme 
te'Coy;pxj produilènt les 'divers aîpbdls fous lef- 
quets^ il fe mdritre«à<*m!oi; 
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Je vois clairement, que fi je pouvois former 
quelque doute fur l'cîxiftence de ces Forces im- 
matérielles , la Cohéfion , la Dureté , je Mouve- 
ment fuffiroient à m'en co;ivaincre f c'cft qu'il 
fiie paroît très-évident > que le Corps tte fauroir 

Ta 



par lui . xùkrrit me donner la raifon de ces Ch^ 
fej. Pourrois-je nier que toute particule de M*j 
tiere ne foit indifférente de fa nature à quel- 
le fituatipu pi| à quelque/ pa(i|:iQn refpeâtTe 
que ce foit 'i Poprrois- jç attribuer aux |^lémén| 
de; la Mi^tîçrp des affeélfpiw . particulières qyi. n^ 
conviennent qu'aux Etres fentans ? Puis donc; 
oue les Corps fpnt des Çoç^porés d'E'Iéqens ma- 
tériels , & qiiHl f^ut que lc$ Élémens cohérent 
polir qi^e Içs Compofés foient permaneits., n^ 
4ois-je pas admettre qi^'il ,çft quelque Chofe qui 
I)e entc'eux les Ëlémens ^qjui produit Qç quq; 
jç nomme la po%'c«îf ç .f » ; ;..„;..,:.;.;. '. 

• • • 

Et fi cette Chofe étoit encore Matière, fc< 
l^'lcraenç; çoj^éreroicntrap0j , ^ jfi t)'^r:i)is point 
encore la raifon j^js {a Ççhcreiipe^ Je fvii$ .donc! 
obligé derMpqnpître, qye pçtte; raifon. nç peut 
fe trouyet qiiiC dans'; q^l^ye^ Çhofe. qui.fl'çft 
point Matière , & ç*eft:à çettç Cho.fc que.jik 
dipnne le nom de H^oxct : j'ajQUte ;.que l'idée que 
}'ai de la force eft aljiolyn\çi\t fimplejpu. indér 
le. 




NQ]à feulçrnent le Cprpç eft indifférent d« 
ï^ nature à quelque (îtuation qu& cç foit i il l'eft 
encore au repos & au mouvement. Je fuis tr«^ 
^Mrç qu'aucun. Çprpi ne fç met de lui-meQ)C 






^ mouvement ni ne cejle de lui -même, de .JTe 
mouvoir. Ce n'èft donc pas dans le Corps lui- 
même ou t|ans & J^^^^^ nature igxe je dois 
chercher la Caufe du Mouvement : il faut néced 
faicement que. cette Caufe foit extérieure^ au 
Corps , & qu'elle ne foit point elle-même queU 
que CHofe de corpprç;!: j'admets donc que le 
Mouvement eft reiiet d^une Force immatérielle 
qui s'applique au Corps & agit en lui d'une 
manière qu'il m'eft împoîîîblc de pénétrer. Cette 
impoflibiiité 'n'a' pas de ' quoi me furprehdre'; 
car puifque lé Corpâ ne petit pair , lui- même li 
jfnouvpir & qu'il doit fon mouvement à un jjlgent' 
immatériel , il eft biei^ dans nja nature d'Etre 
mixte 6u d'Etre qui n^a des perceptions que 
par le miniftere de Sens matériels, que je ne 
puiiTe appercçyoir cet Agent ^ & que je ne par- 
vienne à 'me perfuader iïîfr^5^iltencc & fon io- 
fluence fur le Corps , que pa^ des effets qui 
tombent fous mes Sens, & qtie le Raifonnemôiit 
me porte à lui attribue^ comme à leûc Caufe 
immédiate. 
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r Analogie, faurcè de KCeriitudd hrâraU. 

• ' • ' ' ■' 

.X-/ O R s Q.U E j'ai ^tûdiç la nature. & les rela- 
>ious d'un trc$.grand„ nombre /de '(L^hofes, & 
,qi3ej'ai reconnu ^ dan s Voûtes la' niême nature 
.& les mêmes relations , il me paroît que -}e fuis 
très^- autorifô à en conclure que. l.iefs Çhofes qui 
fe montrent à moi préçifément foiis Us mêmes 
caradleres que celles-là j mais que je ..n'ai pas 
examinées dans le meme.Jçtail , font âuifî douéesi 
^dcs mêmes Çropriétés. ^ .. " 

I 

\ ,Ij, faut que j'^claircMe ma penJTée .,par un oi» 
^cux exepiples..Tons.les Corps que "j'ai exarai- 
_iiés m'ont feit éprouver une certaine réCftance; 
lors donc que de nouveaux Corps *'ofiriront à 
moi , je ne jugerai pas néceflàire de les e^mu 
iter aufS pour être certain qu'ils me feroienii 
éprouver pareillement une certaine réfiftance. 
Toutes les fois qye j'ai vu du Feu & que je 
«n'en fuis approché j'ai éprouvé cette fenfation 
eue j'exprime par le terme de cbtUeur : lorsi 
^Ç ^«e ]ç yc^rr^i de wyveau'd^j Fen, )e.a& 
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fugeraî :pàs •nccefiaiî'r' de 'm*én approcher pout 
être certain qu'il me fbroit éptoiivtr dé 11 
chaleur. 



. « 



Cest à èettc mariîére de jtigçr des Chofcl 
%ùe1es îjoflciéns ont dohiie le noTn d^Analogiti^^ 
fStHls ridiis 3îféiit^l3*-cleirus de^ vérités d'autant 
plus dfgnes d^èbr^ rt*éditées qu'eHès font plui 
pratiques. - ' : / '. 






Mais, parce que' j e, ne i découvre aucun rap4 
port néceflkire entre ce que mon expérience me 
inani^âj[le dafis uh -'Cârps '& ce qu'elle me ma- 
nifcftèrou dan$ Un autre , je fuis fotcc de conî 
venir que i'Ahalbgîe- ne fauroit me conduire ï 
l^rDémoilfiration où à TËVidence proprement 

l . y^ÂWRiôPOKDrs tin .peu la nature de TAna-* 
lôgie & je recorinois qu'elle, rèpofe principale- 
ment fur cette propofition j que de} Effets pri^ 
tifànent femblàMer' fufpofent les mêmes Caufesi 
x'eft^ que dans 'ma- manière de concevoir ^ tout ce 
qui eft, doit avoir une raifon pourquoi il eft 
•& pourquoi il eft d'une manière plutôt que de 
toute autre.' Qiiand donc je voifî clairement, 
^iii pluficurs Cliofes font prcçifément de br 
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ipftme . manière , je fuis porté nàturellemettt I 
fti inférer Tidenti^ à^, te^rsiCaufos. 



Par une fuite du mètnc principe, lorfque 
^*ai TU çertaia^s Qualités eoezifter conftamm^nt 
4ans un ^rauji nombre deChofea, je fuis portç 
it conclure de la préFence d'une partie de ces 
C^alités dons d's^utres Chofes ^ que les autres 
Qualités s'y trouvent pareillement , & dans cette 
perAiafion fi naturelle je ne prends pas la peine 
4e m'en aflUr^ psvr i'ezpéïienee-. 

^ II. efl: bien .clair que phjs j'ai multiplié me^ 
expériences fur les Chofes; de; Miiême Efpecç , & 
plus mes Qon^^lufions ont acçjuis de probabilitéik 
l^â parfait^ certitude git ici dgn^.Ja.coanoiflance 
de la totalité de ces Chofes. Mes expérie.nçes 
xCont pu embraflcr cette totalité: mais plus le 
nombre des. Individus qu'^llçs ^ont embrafle 
gttra été grand 9 &; plus la prahabilitéi aura zçetik 

» 
. Une vérité frappante vieilt à l'appui de mcf 

raifonnemens fur rAiialogie : c!cfl; que fl je refiv 

fois àbfojument de la prendre pour guide dans 

toutes les Chofes où elle peut toujours, me cot^- 

duire à une très-.gtande probabilité 9 je meneroii 

^ vie la plus déplorable , & même je ne pquKr 

rois conferver mon Etre; car d les cara<^ereg 



fenfiblep fous lefquels les boifTons & les aliment 
ordinaires fè montrent à moi ne fuffifent point 
pour fonder 1^ perfuaûon où je fuis que tout cf 
qui fè montre à moi revètp des mèmss çaraâe« 
res po^de les mêmes, qualités bienfaifantes ]^ 
j'aurai &n& ceiTe à craindre de boire 9U de matu 
ger des chcfçs nuifîbles, Jappçrçois. d\in coup 
4'Qeil aw cette venté s'éten4 à toute la Vit 
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N creufant un peu ce que je viens de m'ex^^ 
pofer à moi ^ même fur TAnalogie , je ne puig 
m' empêcher d'admettre qu'il eft dans la Nature 
uYi certain Orilre conftants que je nommerai 
f fevAîïf? 5. parce: qu'il fe. montre à moi commf 
Ip^réfultat général des Propriétés des Etres çor« 
porels as 4es rapport^ qH'iU foutienuent tn^ 

» 

.... • ^ 

.^ Mais, puifque mes cannpiflanâes fur TOrdr^ 
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pTiyfiqiié tiennent en. dernier reflbrt à PAnaP 
logîé, je ne puis me diflîmuler que les juge^ 
mens que je fonderai fur l'Ordre phy'fîque ne 
faôroieht jâmaîs è'tre d'une Certitude tigotfreufe 
en d*une E'vidence proprement dite r car fi 
PAnalogiene peut'mecondijireà cette forte it 
Certitude ou d^E'Vidcnoe , il eft bien manifefte 
qut twis Ifrs jugemens que je porterai d'après le 
raifonnement analogique ne pourront erre d'une 
plus grande certitudç que le raifonnement qui 
leur aura iervi de baie. 

Cette* *obfcrvatidn-phi!éfopmque ne m'en- 
traîn^point vers le Sccpticifme univerfel: tfeft 
tj[wé"jiè'i:ex:onîiois" 'aum^tÔt' que ma*cbfîdition 
prcfente ne comportoit^pas que mes connoiffan- 
ccs fur Tordre phytîq^ue-fuflcnc d'une Certitude 
rigoureufc. Ces connoifFauces étoient relatives 
^T hics befoins , & je'puîs iiié' prouver à moi- 
hîêihe qu'elles fiiffifoiènt à ces befoins. 

Ceci eft d'une vérité que je nc-faurois me- 
ilonnoitre. Les viéiflitiades du joiir & de la nuit, 
celles des Saifons' qui ont tant d^iuflueftce fur 
mon Etre , dopetidenti^âcntieUement du mou- 
vement diurne & du mouvement annuel de la 
Planète que j'habite. De là , les divers afpcûs 
fûus lefquels le Ciel s^^é^e à mts regards pendant 
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îe cours de l'année. J'ai contemplé toute ma 
"Vie ce Spedlacle , & il ro*a toujours paru cond 
tant, uniforme. J'ai vu toute ma vie le Soleil 
fe lever & fe coucher une fois en 24 heure&r 
Je ne m'avife donc pas de douter que cet Aftre 
ne fe levé & ne fe couchç demain comme il l'a 
fait aujourd'hui. Cependant j'^pperçois évidem7 
*ment qu4l n'y a aucune liaifon néceffaire entre 
lan lever du Soleil & un autre • lever : que dis-je î 
il n'y a pas même de liaifon ncceflaire entre urt 
iiiftant donné de fa courfe & l'inftant qui fui- 
vra immédiatement. Je me conduis néanmoins 
comme fi cette liaifon étoit de la néceffité la 
mieux démontrée ^ c'eft que mon expérience 
journalière ne manque jamais de confirmer mon 
jugement analogique : c^eit encore 'que fi je 
voulois en ufer autrement & n'agir ici que d'a*^ 
près une démonftration rigouVeufe , je ne pour- 
voirois point à mes befoins , & il faudroit qu«f 
je me condamnaffe à une apathie abfolue. 

• ■ * -^ 

Je vois afleï que cette réflexion s'applique^ 
d'elle • même à tout ce que je nomme en cha- 
que Genre le Cours ordinaire de ta Nature^ % 
Padlion des Elémens , à la Génération des Etres 
«rganifés , à leur accroiflement , à leur dépéri(l 
fcraent, &c.&c. C'eft donc fur ce CoiTrs de îjr 
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Nature que je forme ces jugemetis sinalogiquel 
qui font les règles communes de ma conduite: 
Et parce que mon expérience journalière me con- 
vainc que ma eonfervation & mon bieii - ètce dé- 
pendent eflentieilement de robfervation de ces 
réglés i je me crois fondé à en conclure que tnes 
}agemens , quoique fimplemeiit analogiques^ 
font :dans un rapport exaâ avec ma condition 
préfênte 9 & que je ne cours aucun rifque de 
me tromper en me déterminant fur dc^pareiis 
iftôtifs* 

» • • ' 

. Je n'objederai pas , que ce que je nomme le 
Cours de la Nature & qiie je me repréfente 
comme exiftant hors de moi^ pourroit n'exillec 
que dans jnes idées : ear dans cette fuppoûtiun 
snème « je ferois toujours forcé de reconnoitre 
qu'il eft dans mes idées la mèms variété, la 
même harmonie , le même Ordre de coexiftcnce 
& de fuccdiion que je fuis porté naturel! emenc 
à placer hors de moi, & qui conftituent ce que 

j'appelle.. T Univers fmfible. 

• 

je ne puis me diflîmuler une chofe fî évi- 
dente. L'idée que j'ai du Soleil levant n'eft pas 
fuivie immédiatement dans mon Ame de l'idée 
du Soleil couchant : je fuis adfcdié iayoloutaire^ 
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tuent ( I ) d'une fuite d'idées qui me rèprcfcn-' 
tent le Soleil placé fQ^ceflivement dans tous les 
points compris entre celui de fôn lever & celui 
de fon ôbucher. De même encore; à l'idée que 
fài d'une Plante naiffante ne fuccede pasimmé-' 
dîatement dans hion Ame Tidcc de ' cette Plante' 
prête à fleurir : mon Ame fc repréfénte invo- 
lontairement Cette Plante paâant par tous les 
degrés d'accroiflement compris entre la gcrmi-' 
mtion & la floraifon. Et ce que je dis ici de 
l'Ordre de fucceffioh je dois le dire de TOrdre de* 
coexiftence- Je fuis obligé d'aVoUet qu'il s'offre' 
à mon Ame , indépendamment de ma volonté , 
lin enfemble d'idées prodigieufement variées qui 
me repréfentent cette multitude prefqu'infinié^ 
d'Etres divers, dont 'J'admire- la coordinadoil > 
& qui compofent ce grand Tout que je nomme* 
r Univers, 

Rien ne changeroit donc pour moi dans. 
l'étrange fyftême de Vidéalifme. Il y a plus j rien 
ne changeroit encore dans leSyftême beaucoup 
plus étrange , & pourtant plus conféquent , de 
Và'go'jfme : c'efl: que lors même que je fuppofe- 
rois que tout l'Univers fe réduiroit à ma feule 
Individualité , à mou feul Moi , il n'en exilteroit 

C * ) Cogfultv le Chap. ix, •••... 
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p.as moins dans mo{i Moi un Enfemlble d^deeS # 
qui ripondroit ^xaâement à cet Enfemble d'E* 
tr^es diverç» qqc je crois réels* & que je me 
figure comme exiftans hors de moi. Je ferois 
donc toujQUrs fondé en bonne Logique à rai* 
fonner fur mes idées comme je. raifonne fur les 
Êtres que je crois réels. Mes idées feroient ainfi 
de purs {yrnboles « de fîmples ûgnes } & Je fubf^ 
titueroiSy' iàns rifque dejue tromper, le fyni« 
bole ou ie 6gQe à la place de la chofe qi^e je 
^^oirois (]gniâée«; Il n^exifterpit donc pour moi 
qti'un XJ nivcxs J^mbolique & dont les rvpparencçs 
fuivroient les mêmes Loix que celles qui régif- 
fént cet Univers que je me xepréÇente comme, 
exiftant hors .de moi. Le. Coprç de la Nature 
4ie feroîtdonc dans .cette finguliere fuppofition j. 
que rOrdre dcç .sipparences qiie m'offriroient 
mes idées* 

^.Mais, puifque dans le Syftème rigoiirewx dô 
Vli^gotfme^ çornnae dans le Syftème moins rigou- 
rcu:c de Vldénlifine^ les apparences font préci- 
fément le^^^mêmes que dans la fuppofition d'un 
Univers réel -, je puis raifonner fur TOrdre phy- 
Cque ou le Coars de la Nature., comme fi fa 
réalité ou fon exiftcncc hors de moi m'étoit ri- 
goureufement démontrée. Je puis donc fans 
choquer la rigueur philoibpljiqiiç me fcryir dfs 

expreuions 
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^preffions commuMs pour continuer ï dévelop^ 
per mes pe^fées fur TOrdre phjrfîque : je puis ^ 

encore attacher à ces expreifions les idées com« 
muncs que l'ufage général leur a aflbciées." ' "^'' 



Aurefte ; je vois clairement que la même con- 
c1uû<:>n logique auroit lieu pour tout autre SjC 
tème par lequel je tenterois d'expliquer les phé- 
nomenes ou les apparences de l'Univers. Ceci 
s'applique de foi <> même au Syftàme des Caufes 
occa/ionelles & à celui des Monades. Seulement 
ne dois -je point oublier que chaque Syftême a 
fa Langue particulière , fon Didlionnaire , ,& que 
pour traduire bien la Nature dans chaque. Sys- 
tème» il faut po^éder à fond la Langue dii 
Syftème. 

Un£ feule chofe me paroit ici importante » 
c'eft de partir de mon Sentiment intime ou de 
la confci^nce que j'ai de tout ce que j'éprouva 
ou qui fe paife au - dedans de moi. Je ne puis 
raifonnablement afpirer à un plus haut degré 
d'évidence que celui que me fournit mon Sen-> 
timent intime. (2) Or, j'ai le Sentiment in- 
time de la préfehce de certaines idées & de cer- 
taines fuites d'idées qui s'offirent à moi dans 

( 2 ) Confultcz le Chap. VIII. 

ToMc xvni. V 
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un certam ordre confiant J9 diftingue nette^ 
ment ces idées & ces: fuites d'idées. Je fens in- 
timement qu'il ne dépend point du . tout de ma 
Volonté de dianger r£nfemble ou TOrdre de 
certaines idées ni même de n^ëtre pas affeâé de 
telle ou telle idée , de telle ou telle fuite d'idées 
dans telle ou telle circonftance. Je conclus donc 
légitimement de cette obfervation , que ces idées 
ou ces fuites d'idées ont une autre origine que 
celles que je produis à mon gré par certaines 
opérations de mon Ëiprit. (3) Et parce que 
l'apparition de ces idées ou de ces fuites d'idées 
eft abfolument indépendante de ma Volonté » je 
les range dans une cl^fle particulkre. & je les 
déHgne par les termes d'idées fenjibles. " , 

Mais les idées fenfîbles me repréfentent toD« 
jours leurs Objets comme exiftans hors de moi* 
& cette repréientation eft encore aufli indépen- 
dante de ma Volonté que ce que je nomme une 
jmfation. J'en infère donc qu'il eft hors de moi 
quelque chofe qui produit en moi cette repré- 
fentation ^ & c'elt dans cette chofe que je place 
l'origine des idées fenfibles dont je fuis aifeâé. 
J'admets donc la réalité des Objets que mes 
idées fenfibles me repréfentent » & je raifonni 

(g ; Voy. k Ciup. i. 
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iiir l'Ordre phyfique comme lePhyGcicn. Il me 
fufiîc d'avoir prévenu les équivoques ou les méw 
prifes qui auroient ^u fe gliâirr dans mes juge% 
mens fur ce fujct* 

En obfervant les Etres qui m'environnent , 
jè ne tarde pas à m'appercèvoir qu'ils ne font 
pas ifolés ou indépendans les uns des autres. 
Je découvre qu'ils font liés par divers rapports 
plus ou moins direâs , qui les fubordonnent les 
uns aux autres , & qu'ils concourent ainfi à un 
but commun. 

Je découvre encore que ces rapports qui en« 
chaînent les différens Etres dérivent eiTentielle* 
ment des propriétés ou des Déterminations pro*' 
près aux différens Etres i & que c'eft en vertu 
de ces Déterminations qu'agiifans les uns fur les 
autres & les uns par les autres , ils conlpirenc 
a produire certains eifets pilus ou moins géné« 
raux. 

Jt dis, que ces effets font des Loix de la 
Nature ^ & je déânis les Loix de la Nature, les 
réCultats des rapports qui lient les Etres. Le 
Sy ftème entier de ces Loix conftitue donc , dans 
mes idées ) ce que je nomme V Ordre fhyfique. 

Va 
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Cbst donc en conféquence de cesLoix que 
les mouvemens font reçus , tranfmis & propa- 
gés dans l'Univers. Ceft par elles que les Par« 
ties principales & fecondaires dans iefqueUes la 
Matière efl; divifée & foudiviPée, exercent les 
ilnes fur les autres cette grande adfon générale 
ou Univerfelle d'où réfulte cette multitude pref- 
qu'infinie d'effets particuliers , qui font l'objet 
des recherches du Phy6cien.& des calculs du 
Mathématicien, 

Mais , puifque les Loix de la NatiAre dérivent 
originairement des rapports qui font erftre les 
Etres , & que ces rapports dérivent eux-mêmes 
des déterminations effentielles des Etres, }e fuis 
fondé à regarder les Loix de la Nature comme 
invariables; puifque les Sâences des Etres font 
immuables. Chaque Etre eft ce qu'il eft. 

J'ai défini VEjfence , ce qui fait qu'une Chofe 
eft ce qu'elle eft : (4) c'étoit toUt ce que j* 
pouvois en dire. Ce n'eft donc pbînt que je pré- 
tende favoir ce qui fait qu'une Chofe eft ce 
qu'elle eft : je me fuis déjà expliqué là - deflus. 
( 5 ) Ainfi , tout ce que je pui^ raifonnabiement 

' 4 ) Voy. le Chap. VI. 
(ç) Chap. IX. 
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' aHirmer ft réduit à ceci 9 que ce qu'une Chofc 
me paroU ètr^ > réfulte efTentielIemeut de ce 
qu^elle eft eti elle-même & de ce que je fui^ 
par rapport à elle. 

s 
I 

Le, Principe fecret des déterminations des 
Etres conftitue donc ce que je nomme VEjfence 
léille des Etres. Les divers arpeéls fous lefquel$ 
Gette Eifence fe montre à moi ou les diverfes 
Propriétés que je découvre dans les Etres , font 
ce que je défigne par les termes dlEJfence nùr 
mmale. 






. Javoub done que je ne cqnnois point ^u 
|QUt TEffence réelle des Etres , & que tout cq 
que je coimois un peu des Etres fe réduit à leur 
^flence noti^nale. .Je fuis donc, fondé à en tu- 
fi^rer qu'il feroit poffible que tçlle ou telle Fro» 
priété que je juge elTentielIe ne.ie.fùi^que dan$ 
le rapport à ma manière très * imparfaite de 
Voir ^ de concevoir les Etres. Mais , cette reflc- 
xion philofophique ne fauroit m'empêcher de 
r^ifonner fur les Propriétés, qui me paroiifent; 
eflentieiles , comme fi elles Tétoient en elles- 
mêmes » parce qu.'ii doit me fuffire. quMles de<> 
meurent CQnftamment les mêmes par rapport à 
naoirk & qu'elles feifent partie de ce que j'ap- 
peUe X^mct nomiuaU du Sujet : car je n'ac- 
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féqueftce de oerjtains raf^pof ts - que les kgtnà 
Cautiettnenc. entfeuXé 

Et parce que les Etres ne fauroîent être en- 
chaînas les uns aux autres par leurs, rapports 
divers , fans être' fubordonnés les uns aux 
autres en çonféquence de ces mêmes rapports ; 
il s'enfuit que les Loix de la Nature font auffî 
fubordonnées les unes aux autres > & de cette 
fubordination réfulte l'Harmonie du grand Tout. 
C'eft encore de cette fubordination que je vois 
découler ces modifications des Loix- de la Na-^ 
ture , que je pourrpis envifager comme des ^^ 
ceptions de ces Loix. 

: Enfin.; puifquc les Loix de la^ Nature déri- 
vent eiFentiellement des rapports qui lient les 
Etres, &; que ces 'rapports ont leur fondemejac 
dans les Déterminations des Etres s JC me crois 
en droit d'en conclure qui^il n'efl; aucune Loi 
de la-Nature qui foie purement arbitraire. Com^ 
ment , en effet , pourrois - je admettre que ce qui 
découle immédiatement de l'Eâence d'un Etre 
ne fut pas auflî déterminé en foi que l!eft dette 
Effence ; puifqu'il eft le réfultat naturel de céttÉ 
Eflence elle - même ? Si donc je fuppofe un cer- 
tain Etre , doué de telles ou de telles Propriétés 
eilentielles , je ferai dans l'obligation de recon< 
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fioUire que tom pe q^ réfiritejia immédiatemoitl 
d'une de ces Propriétés , comme la oonféquonoor 
de Ton principe , ne fera pas plus arbitraire que 
çettç Propriété. Mais , je dioouvrr MCotf .<^u- 
très , raifon.^ ^l iTie perfuacjcçt.iqm'il n\%^ rifl^ 
&. qM'il(.iP:J?iÇi*t;rien y gypir d'a^bitr^e^ dan^ 
l'Univers ^i?; m'en occuperai ail}fiW?t :. :.. 
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Le Témoignage i autre Source de la Certitude 

morale. 



' •> ' < «^ 



j 



Ç ne pouvoir ; ex^ipiner, «çut par mes pro^ 
pre^ Sens.' Je ne pou vois coejciftçr k toutea les 
Générations &. à tous Ws Lieuic. JVIadu4:ée eQ: 
un moment } mon lieii eft un pûint. Cependant 
iï eft je-ne fais copabien de Chofç$ que j^ fuis 
très-intéreifé.à connoilire , &r.qpi fe {ont .pafiee^ 
avant ma naifTance ou qui fe paiTent dans des 
jietix plus ou moins éloignés de celui que j'oc- 
SMç^ , & mètn^dans des lieux où je ne puis me 
tranfporter. Ued donc tout ^ fait dans Tc^dcp 
de la Conftitut^on de mon Etrp que je m'en 
rapporte fur ces Chofes à ceux qui en o^it été 



ddXif ^e tffxv conC^mt , à mon xffijid , la nature 
f tcftptç ,4® -f etj^tre que je déOgne par i^ nom 
^liif^ij^fLl i^ffomme. Je, vois bien clairement que 
4^ Facultés Itumaioes font fufceptibles d'une 
^nultiitude 4e mqdi6iÇ^tions diverfes ^ relatives au 
;fiçgré4e leftÇ; dey^oppc;went; oii;^ la place, que 
j^^ye Hpinqie cfçpupoit dans,Perpace & dans le 
tocM. Mais , .ler^nç^vois nat inclus, clairemçnt 
.gg^une modUicatù)^.. quelconque. ne peut ehaa- 
j^5 l!Çirenge-.^.|la;.na,ture propre d'un Etre , & 
Jm if{mmM'^9°: a ncçeffaicement. fon fon^. 

^,.jrpr<^î$..;iffuf(p p^, naes progrès. Sens» fi l'en 

i!v»s.éïft;îi*fi^%.îr?^«, pu^etçç, .connues avec 
,C4gçijJM4^;dfs|lpm^e^ .qui ç^ciftoiçnt dans le tems 
^ dans j,ç.,Jio9.|Oi^ 'fllçsfc paff^^ Et pour- 
*fi9kni5:o#4ÎP<^:.^^^|ûiq[ipittcritj^ ne Taient 

itf^:€ix.^ac%.9 fi ,j]ç. -fuppofç que. ces Hommes 
'fi^^nt^ le } même intérêt que ^oi de Vaâurer de 
Js.^virité ^e .cesJGhofes ,, &. qw!dle$. n!exigeeien.t 
'S9^ être fuffiftmmenjt cojcitwçSnr^vw^ 4^? $?.>ïf 
Jbien ôrganifés &^,un Jugppient^f^iaJ 
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Il y a plus ; combien eft-ii xle.< chofes qui 

( 4 ) Chap. IX. XI. 
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iit concernent que la vie commune , & à l'égard 
defquelles je fuis encore forcé de m'en ràppot* 
ter au Tetùoigii^ge d'autrui , patcei que u je tie 
voulois me déterminer fur ces Chofes que d'a- 
près le Témpignàge de lues propr,es Sens , je ne 
fatisferois point à mes befoins toujours renaif- 
fan^) & je mcnerois la vie du monde la plus 
miférable & la plus incertaine ! 

J'apprends donc de cette obfcrvatîon fort 
iimple > qu'il e(t dans l'ordre de la Oonftitutiou 
de mon Etre, que j'adKere fur un grand nom* 
bre de Chofes au Témoignage des autres Hom- 
mes : je regarde dqnc cet aifentinient que je 
îuis obligé de donner au Témoignage d'autrui » 
êomme une Loi de mon Etre moral. 




1r*«r PMI L.A LE TSJi 






CHAPITRE XIIL 

VQrdre ttébral. Les Loix tnoraUs. 

Lis Agens moraux. 



c 



'Est en confidérant les Facultés de motl 
Ame dans leur application à la pratique; que 
j^acquier^- là notion philofophique de V Etre mo- 
ral^ & par elle celle de TOrdre moraL 

J*AFPRENps de mon expérience journaiiéte 
qu'il n'7 a qu'un certain exercise de mes Fa- 
cultés qui foit efi rapport avec mon Bonheiit 
ou auquel aient été attachés la conrervation & 
les agrémens de ma Vie , ainfi que le perfeâion- 
nement de mon Etre. ( i ) 

J'apprends encore de l'expérience que je ne 
fuis point un Etre abTolument ifolé ^ mais que 
je fuis enchaîné à la multitude des Etres qui 
m'environnent par les rapports plus ou moins 
direâs que je foutiens avec eux. Entre ces 
rapports je diftingue fur - tout ceux qui me 
lient à ces Etres que je nomme mes Semblables. 

C I 1 Chap. IV. 



Cz Cof{)$ orgaaifé qoi fait nnè ptàdt 6 
eflentielle de mon Etre & auquel mon Ame 
eft unie par des nœuds qui me font inconnus» 
ne fauroit fc conferver fans le (ecours de m&. 
tieres étrangères qui dorvent être introduites 
journellement dans fon intérieur pour rempla- 
cer celles que les mouvemens intèftins diifi- 
peut. Ceft par le travail de certains organes » 
jdont j'admire la itrudure & le jeu , que ce 
remplacement journalier s^exécute. Il eft donc 
entre la manière d'agir de ces Organes & les 
matières étrangères fur lefquelies ils déploient 

leur adion des rapports tels que Tinoorporation 
de C66 matières' à ma propre fubftance en eil 

le réfultat immédiat. Ce réfultat eft . une Loi 

de mon Etre» mais de mon Etre purement 

jphyfîque. ( 2 } Une conféquence naturelle de 

cette Loi eft que l'incorporation ne peut fc 

/aire qu'autant qu'il exifte une certaine pi^o- 

>ortion entre la quantité des matières & la 

Force des Organes deftinés à les travailler & 

à les incorporer. Ma Rai(bn apperçoit facile- 

ment cette conféquence, & l'expérience m'en 

convainc encore. Je fuis donc averti de n'in,- 

* • 

[ ft ] Voyez ce ^e j*ai expofé fur les Loix du Monde 
phyll<|ue dans le Chap. XI. J'y al défini les LoIx de la Nature 
& les rapports doot eUes font les r^fultats 



troéoife (jnquefois 4qiis mon intétim! q^^otie 
certaine quantité de cet tCÈàtAti^ étrangères , à 
Tin corporation dffqueli«B ia ton&ryatioit 4e 
mon £ere phyfiqoe l été attMtcfaée. Cet aver- 
«iâ&mefit ^ikft donné par m» iUtfon ; parce 
<que d'eft e9e qui djdtitt de mon expétieace 
]es Loix de fno^E^r^ phyfique. Il n^ dépend 
poift^ de tnoi de chati^er ces Loix i )e ne les 
ii pas établies. Je fui^ donc dans f obligation 
de les obrerve^ ; paifqoe j'éproàve tôt ou tard 
un :inal lorfque je les viole^ Mon Sonheur a 
donc été attaché à i'obfervadon de ces Lois; 
& je ne puis ceâ^r un inilant de vouloir mon 
Botiheur : j'aî même reconnu que iorfqu'if m*cft 
atrivé de préférer le bonheur apparent au Bons 
^leur réel , ^'a toujours été par quelque mé- 
^rifc de mon Entendement , ( 3 ) occafionéc 
pour Pordinaîre par la féduétton de tries Sens 
ûu la prévalence des Objets feujiîbies fur les 
Objets intelleftuels. Ma Raifon déduit donc de 
ma Conftitutipn phyfique & des rapports qu'elle 
foutient avec les Etres phyfiques qui m'envi- 
ronnent certaines conféquenccç fur lefquelles 
elle me montre que je dois diriger ma con- 
duite pour atteindre à la mefure de Bonheur 
que comporte mon état préfent. Ces confé- 

l 3 ) Confultez les Chap, IV. & V. 

quences 
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^iléîïceè Tôrtï ëncôré deè Loi* de nibd me jt 
itizit de& Lois de nfioii Etre niotai Je les m>nim< 
Ses Lait nidrodh ; pai^ce qtte }e ne les ctécou^ 
t^re qxi*à Vmàt d^un ccrtaiit èxerdcè de iikt 
Raifort. & qri*dlc$ ne régiflent qlie les Etre* 
dbaé^ de Raifon. [ 4 } AinG i dang le cds p^t^ 
ticaRer dont il s^agtt iei , la Tempérance devi«n# 
Ûïie Loi de mon Être ttiotA\. Cet exemple ^apa 
pfiqire facrlemeiit; k tous \é^ exemples de mèai< 
î;enrff: Mùn plan nl'incérdît les détails^ 

• 

Si âiâ Raifoff ti'octv^é #njuité des nppotti 
qui me Héitt à ces Etres que je juge m'ëtré 
femblableS $ elle détonnirâ aUllttOt qiie ce font 
des rap^ffS ié dépendance fondé» fUr lés hé4 
foin» âë jha nature. Elle rêtiiarquera encore 
^te ceti befoins font réciproques , & quMIs eti* 
^bairient toti» lês Individus de l'Humanité* 
Ma Raifon découtrre donc ainG , que tous Ie$. 
Individus de THumanité font liés par de» fer- 
Ttces mutuels, & que la SôcmMîti eft uwi 
des grandes Loix de l'Hdnime lâoral; 

D« cette dbfefVatiôri ]^ tire tiriè coilftqiléftcè 
imt)ortante r fc'eft que mon Bonheur a été a9« 

fer la' Réaexîàh U Cfief . 1. 
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taché aux relations qui me lient k mes Scni^ 
Wables , comme il a été attache aux rapport! 
: qui me lient aux Etres phyfîques dont ma con- 
'fervation dépend. Je ne puis donc parvenir 
i un Bonheur folide qu'en obfcrvant les Loix 
de la Sociabilité 5 puifqùe ces Loix découlent 
auffi effentieîlement de la Conftitution morale 
de l'Homme «que les Loix de la nutrition dé- 
^' coulent de fa Conftitution phyfîque. Pourrois- 
. je me refufcr à des oonféquences de pratique 
auffi lumineufes ? n'éprouvé -je pas chaque 
jour que je ne faurois pourvoir à mes befoins 
ni perfc<ftionrier mon Etre fans le fecours de 
mes Semblables? Je fuis donc dans l'obliga- 
tion philofophique de me conduire à l'égard 
de .mes Semblables^ comme je fouhaite qu'il» 
fe conduifent à mon égard. Ain fi, la Bienfai- 
fance me paroît la première Loi de l'Etre fociaL 

Je fuis doué de la Parole": je lie mes idée» 
à des fignes arbitraires ou de convention, à 
des fons articulés, & je fais connoître ainfii 
mes Semblables ce qui fe paffeau-dedans de moi. 
Ils joutflent de la même prérogative, & nie 
.rendent auffi participant de leurs penfées.- La 
Parole efl; le lien de la Société : celle-ci la 
fuppofe manifeftement; La Parole eft le moyeu 
xelatif à une grande an. L'ufage dô la Parole 



eft tortc fuWdonné aux Loix dor la Sociabilité t 
car il, feroit contre la nature de la ehofe que 
le mojen choquât la fin^ Je déduis de cette 
conGdéraiion (i palpable , que la Parole ne doie 
pas être en bppoGtion avec la penfée : la VéyHti 
dans le dii cours me parait donc une des pria* 
cipales Loix de TËtre fociaL 

Jl me borne à ces exemples ^ & je géri^4 
talife mes principes. Puifque ma Raifon me dé<<^ 
couvre qu'il ny a qu'un certain exercice de mes^ 
facultés qui foit en rapport ^direâ; avec l'E'ta» 
£)cial , & qu'elle me découvre eneore que mon 
bonheur eft attache à cet E'tat; j'en conolus 
légitimement , que je fuis dans l'obligatioil 
étroite de diriger l'exercice de mes Facultés 
d'une manière conforme aux diverfes relations 
que je fouticns avec mes Semblables» Je nc^ 
puis me diilimuler la réalité & l'étendue de cette 
obligation , puifque je ne puis me diflimulet 
qu'elle ne foit fondée fur nion iiitérèt për« 
fonnel bien entendu. 

Mais , ce n'eftpas. feulement àvéc itics Seni^ 
blables que je foutiens des rapports; j'ai re* 
connu que j'en foutenois encore avec tbiis lés 
Etres qui m'environnent. Je vois clairement 
qu'il n'en eft aucun qui ne puiiTe fervir à 
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mes befoins , à mes plaifîrs ou à mon itmrsd* 
tion. Je fuis donc lié avec tous par lebefoinf 
par le plaifir ou par la connoifianoe. Je fuif 
ainfi enchaîné aux Etres purement matériels t 
je le fuis fur- tout par la partie matérielle de 
mon Etre particulier. Je le fuis par un autre 
lipn , par un lien plus noble i par la Senfîbi- 
lité à ces Etres [ Ç ] qui me femblent la parta- 
ger avec moi, & goûter avec moi les dou- 
ceurs de Texiftence. Je ne me conduirai donc 
pas à regard de ces Etres , comme à l'égard 
des Etres purement matériels ou dans lefquels 
je ne découvre aucun (igne de Senfîbilité : 
c'efl: que ma Raifon m^enfeignant à propor- 
tionner mes adions à la nature des Etres avec 
lefquels je foutiens quelque rapport direâ ott 
indired, cette proportion feroit détruite & la 
Loi du Sentiment violée , fî je traitois un Etre 
fentant comme un Caillou. 

Ces confidérations générales me conduifent 
à la notion de ^Etre moral ^ & je le définis 
un Etre intelligent, [6 ] qui en vue de fon 
Bonheur ou des idées qu'il fe fait de la per- 

C ç ] Les Animaux. 

[ 6 ] Voy. dans le Chap. i. b définition de VJnfelHigm» 
0|i 4è VJSnfendemcnt»^ 
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&âion » conforme fes ndions aux «divers fap* 
porcs qu'il foutient avec différens Etres. 

: Je désigne donc ces adtîons de Tètre inteU 
ligent 9 par les termes d^aSioj^s ntorales ou plus 
brièvement, par celui de mœurs y pour les di£. 
tinguer des aâions purement machinales & de 
celles qui n'ont pas une liaifon fenûble avec la 
pratique ou le Bonheur, 

I 

Les Lois qui régiiTent tes adions morales, 
font donc des Imx morales. Je puis aufli les 
nommer des Loix natur^lks- » parce qu'elles d». 
rivent eflentiellement de la nature de PËtre 
intelligent & de celle 'des Etres avec lefqueU 
il a des rapports. 

La moralité des aâions de PEtre intelligent 
confinera donc dans le rapport de ces adtions 
à la Loi qui les régit. , 

r 

Les Loix naturelles ne feront aînfi mx y eux* 
de mon Entendement que les eonféquence^ oir 
tes réfultats des rapports que THomme ^(outieiitt 
avec les difierens Etres. 

L'ÉNSEHBtr nu'leSyftème général de ces^ 
Loix conftituera ce que ]e nomjpe VOrdre ntoral. 

3 



/ 



- Vobligation d'obferver l'Ordre moral fera uno 
reftridion ^e la Libwté naturelle- de l'Homme, 
opérée par fa Raifpn , en conréquence de la 
Kaifon qu^elle découvre entre Pobfervatioti de 
POrdre mdral & le Bonheur F 7] ou la Per- 
feâion, ' ' 

■ E* parée qu^il m'arriye t6t ou tard d^éprou- 
Ver un mal lorfque je viole le» Ldix de TOr; 
dre, je regarde ce m^j comme une SanSion, 
naturelle des Loix de l'Ordre. 

J'INFERE donc de mon expérience & des 
réflexions qu'elle me fait naître , que je ferai 
jfl'amant plus heufcUx ou ce qui revient au 
inème , d'autant plus parfait, que j*obferverat 
plvis éxriâemcpLt ^ plus çonftamm^çnt les Lçis 
âe" l'Ordre.' " ' ' 

Je défignecai par le terme général de Vtrtii x 
ïljabitude d^ fe çpnforpier aux Lpi^ de 1,'Pr- 
j^rei car ceç termes (je Vp'tu & d habitude ^^ 
^érivgs originakemqnç d^ phyiîcjue , font très« 
propres à défigner cette Forcç . dirifdnce donlj 
l'Agent Txioral eft doué , & à exprimef que les 
|âec§ quç la cpn|emplatiQn ^f Vp^^e çifuduic 

E ? 3 èhap. IV. V. 
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fur fon Entendement font auiS naturels-que 
permanena. 

Mais , comme la Volçntc ' de TEtrç întellî- 
|[ent ne fauroit fe^ déterminer que fur ies idées 
que fon Entendement fe forme des Chofes» 
[83 il s'enfuit clairement que les aâions de 
TEtre intelligent harmoniferont d'autant pltif 

avec fon Bonheur ou la Perfeélion, que les 
idées que fon Entendement fe formera de TOr-^ 
dre feront plus vraies ou plus exaéles. 

- Xentends ici par la vérité des idées , leur 

«onformité avec la nature des. Chofes. [9 ] 

> 

C 8 ] Voyez fur U Volonté & la liberté le Chap. JM, 

' [ 9 ] Confultez ce que j'aî dit te les Cbofes , far la ««-' 
iuTi 4f j etofes & fîir leurs ttîakoni dan^ le Chap. VI^ 
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L nV a donc p^oprem^int que |?f Etiies îon 

|filjgeu9 qui fpi^nt des Agens mof^us > P^^^^ 
qu'il n'y 9 que Ifs £(r)es ini:e}lig6nf| ijui foi^H 
doué$ de la Faculté éipinente de diriger leurs 
fjflwqs dans. le tapsport nu:s^ Lois li^ f Ordre* 
Le^ |Ep:a$ pur^metit &ntans pc |)euàr^nt ào^c 
^tre des Agens tnoranx} parce que de pures 
fenîkioiw^ tie font' pa^ des nottons j & q«e 

rpbfprvation 4€& I/oix de TQrdre T^pp^ft 'a 
çonnoiflai^cis dt ]cç$ jLoWt ^ cçUç-ci dcç, Jlt>?^ 
lions. 

Ainsi, les mêmes conSdérations p|iilofophi-i 
ques qui m'ont porté à admettre dans le Mond^ 
Vn certain Ordre phyfiq^e» (i) doivent me por- 
ter à y admettre auffi un certain Ordre çnoral. 
Ft comme l'Ordre phyfique m'a paru dériver 
^es Propriétés oy dçç déterminerons. ^e$ Ço.ir|>s 



^ 
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ft èts rapfK)rt8 qp'âs fouMniient entr*eux en 
yrrtu de ces Déterminatioinfi ; l'Ordre moral 
«le pacoit refaite puifi de$ Facultés de 1 Ame 
huc^aine Se des rapports qu'elles foutienneiit 
avec les Chofes qui ea déterminent le dçvelop- 
j^meoit é^ l'exeçciod* 

. Js puis dçnic fonder dei jugemens fur TOc- 
Jre moral , eoaime j'en fonde fur TOrdre pb/w 
iiqye ; mais 9 il me paroit bien évident que ces 
jijige«sàeiis que je fonde fur l'Ordre moral» ne 
jrepofant jamais que fur l'Analogie , ( 2 ) af» 
peuvent pas plua me donner bi parfaite certi^ 
tude , que ceux que je fonde fur l'Ordre phjr« 
Ji%\te : c'eft, que telle eft la nature de la Vo* 
Jqnté de l'Agent moral» ()ue dans chaque cas 
.partictiliec eHe pourrait fe déterminer autre* 
iomt qvi'eUene fe déterminée-» car la fphere de 
^)ette Volcaité s'étend à un nombre indéfini de 
CM plus 04 moins difij^rens: ( 3 ) c'eft encore» 
(omme je l'ai déjà remarqué » [ 4] que la con^ 
^«iflance. tjiue j*ai des Facultés de mes Semblât 
iles & du Principe de leurs déterminations» 
repofe non. plus que fur l'Analogie. Ain g» 

C a ) Cftufultez le Chap. X * XK, 
( 3 ) C<^ifiiltc2 le Chap. Ift. 
£43 Chap. Xp. 
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je fuis forcé d'avouer que tous les jugeméitî 
que je porte fur l'Ordre moral ne font qu'ana- 
logiques & confeqiiemment amplement proba- 
bles. 

« 

Mais , en convenant de ta vérité de cette 
obfervation , je fuis en même tems obligé de 
reconnortre qu'il eft un grand nombre de cas 
où les jugemens que je fonde fur l'Ordre mo- 
ral font d'une probabilité qui fuffit à mes 
befoinss & que je choquerois le fens commun 
fi je ne me déterminois point dans tous ces 
cas fur de pareils jugemens/ Je m'explique* 

FouBROXS- J^9 fans choquer le fens com- 
mun, me refufer à ce qui réfulte immédiate- 
ment de ma propre expérience ou de mon 
fentiment intime C O ? N'ai - je pas éprouve 
un affez grand nombre de fois que )p ne vio- 
lois point impuniment lés Loix de la Tem- 
pérance? N*ai-je pas éprouvé la marne chofc 
à l'égard des autres Loix de l'Ordre- moral» 
fait de celles .qui me lient à moi-même, foit 
de celles qui me lient à mes Semblables ? N'ai- 
je pas éprouvé dans tous ces cas qu'il n'y a 
qu'un certain exercice de pies Facultés cor|ft' 

^ ■ • .' • 

C s 3 Vpy. le Çhap. VUl, ^ - ; _ 
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relies & dé mes FacuUés intelleâuelles qui foit 
dans un accord, parfait avec mon Bonheur? 
Pourroisr je donc me refufer à des conclu» 
fipns que mon intérêt perfonnel bien entendu 
ne fauroit défavouer. . - - > 

m • « 

Il efl vrai , & j^en ai convenu , que dans 
chaque cas donné, la Volonté dé PÂgent moral 
pourroit fe déterminer autrement. L'Ââivité 
dont l'Ame eft douée cft une Force inhérente 
à fa nature & qui eft en foi indéterminée,^ 
Elle embrafle dans fa fphdre un nombre indé-^ 
fini de cas auxquels elle peut également s'ap- 
pliquer. J- ai reconnu \cvidemment que ce qui 
en détermine l'application dans tel ou tel cas 
particulier , tient elfentiellement à la Senfibilité 
ou à TEntendement de l'Agent, & en dernier 
ïeifort aux circonftances dans lefquelles il s'eft 
trouvé placé. [ 5 ] Si donc je fuppofe dans 
l'Agent moral une très - grande prudence , jq 
ferai en même tems fondé à fuppofer qu'il ne 
fe conduira pas comme un Infenfé dans tel 
ou tel cas donné de la Vie commune. Il au- 
xoit pourtant toujours le pouvoir phyfîque de 
le faire; puifque cette manière d'agir ne rér 
pugncroit pas à fon Adlivité. W xVcft donc que» 



l 6 J ConTiiltesB le Chap. III^ 
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probable que cet Agent ne fe conduira pas es 
Infenfé ; & )^ dois convenir , fi je veux être 
de bonne foi avec moi - même » que cette pr(^ 
babiliti eft afTez grande pour que je puifley 
fonder un jugement folide & proportionné à 
mes befoins ou à ma condition préfente. 

C'est donc fur des probabilités de ce genre 
que je me crois autorifé en bonne Logique à 
fonder les jugemens que je porte du Caraélere 
& des déterminations de mes Semblables. L'A- 
nalogie me condnifant direâement à leur fup* 
pofer les mêmes Facultés corporelles & intet- 
leâuelles dont je fuis doué > ( 7 > il faut bien 
^ue je fuppofe aufli qu'ils foutiennent avec les 
Etres qm les environnent les mêmes rapports 
eâeiittels que >e foutiens avec ces Etres ou 
«vec ceux qui leur reâemblent. J'en condus 
donc analogiquement , que mes Semblables ti^ 
rent ou peuvent tirer de la conûdéf ation de 
ces rapports les mêmes conféquences pratiques 
^ue j'en tire ,• car leur expériciKe perfonnel^ 
ne doit pas <tiâerer eiTentielIement de la mienne} 
puifque nous participons à Id . m^m4^ nature. 
Mes Semblable^ parviennent (ionc ou peuvent 
parvenir pa^r U& ^r^emes voies que .i?aoi à la coa* 

( 7) Chap. X SîXIL , 
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ïroifiance des Loix de FOrdire & de hi liaifoh 
naturelle de ces Lois avec le BotAieur, &c« 



Les idées que TEntendemeirt ft forme deS 
Chofes , les fentimens qui réfultetic de cei 
idées & que Téxpérience développe & fortifie , 
le Tempérament & les Affedlions dont il efl 
la fource phyfique , les Habitudes qu'elles pro- 
duifentà qui s'enracinent par la réitération des 
aâes , compofent dans chaque Individu de THu- 
manité un certain Enfemble phyfico-moraL que ]û 
puis défignér par le terme général dç CarâBerc. 

* Les jugemens que je porterai du Caraâere- 
de >)ies Semblables feront donc d'autant plua 
probables, que je connoitrai un plus grand 
nombre des ingrédiens qui le compofent & que 
je connoitrai mieux ces ingrédiens. 

* 

Ce fera par Texpériencç & la réflexion 
que j'acquerrai cette connoiflànce (î néceflaire 
à mon Bonheur , & elle fera le fondement de 
mes déterminations à l'égard de chacun des In-i 
dividus auxquels elle s'étendra. 

Mais , en obfervant le Caradlere de mes 
Semblables, & en méditant fur cet important 
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fu jet. Je découvrirai facilement que les Cafte» 
teres fe dlverfifient comme, les dtcoaftances 
qui préfident à leur formation & à leur d&> 
^eloppemeut i & entre ces circonftances je diC- 
tinguerai fur - tout la Génération & ITauca* 
tion. Le Climat me frappera àfon tour, & is 
te verrai comme une Caufe modifiante très- 
générale. 

Je n'infércfai pas âe ces variétés j que le 
Syftême de l'Humanité n'eft point régi par des 
Loixj mais j'en inférerai qiic je dois être crè^ 
réfervé à prononcer fur le Caradere de tel ou 
tel Individu de l'Humanité, & j'en fentirai 
mieux que mes jugemens fur mes Semblables 
ne peuvent jamais repofer que fur des proba- 
bilités. Je tâcherai d'apprécier ces probabi- 
lités dans chaque cas particulier! & je me 
déterininerai en conféquence de cette appré- 
ciation toutes les fois que mes befbins ou mes 
convenances m'appelleront à agir. 

Il" pourra arriver néanmoins que je me troai- 
perai bien des fois dans cette forte d'évaluation i 
foit parce que je n'y apporterai pas aflez J'at- 
teiuion , foit parce que les chofes à évaluer 
ne feront pas aifez à ma portée ou qu'elles 
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&tantâé nature cefraélaire : mais , il n^en de- 
meurera pas moins vrai, que dans beaucoup 
de cas je ne courrai que peu ou point de ris- 
que de me tromper , en partant des princi^ 
pes les plus fondamentaux de la Conftitution 
humaine, dont j'aurai puifé la connoiflance dans 
ma propre expérience ou mon Sentiment 
intime. 



£ 
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JPrécis ou récapitulation des Principes fur les fon^ 

démens de la Certitude. 



A- 



.Vant que d'aller plus loin, il faut que 
je me retrace à moi - même ce que je viens 
d'expofer fur la Certitude & fur fes Fonde» 
mens. Se que je confidere quels en font les 
réfultats les plus généraux. Ces réfultats feront 
des principes puifés dans ma propre expérience; 
& ce font de femblables principes qui font le 
principal objet de ma recherche. 

Si mon Entendement étoit borné à ne^ con- 
Cdérer fes idées que féparément ou chacune 
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jb part & parfaitetnene ifelM i H eft déîr tféi 
Ite €Mripareroit gainais » & que pir conféqtient 
il ne jugeroit jaiiiaii : car le juraient eft ton* 
jours uiie Gotiiparitibtt entre àeut ou plilSeoif 
Wëes. [ I } 

Îl eft clair èhdëtè , qtié danf cette fsppds 
fitîon le nombre & refpece de mes idéct fe* 
toient exadletnent limitée pat le nombre & Tef- 
pecë des Objets qui auraient affedlé mes Sens. 
Mon Entendement 9 réduit ainG à ne faire 
qu'apperceltoifj&^'opérartt jamais fur fes peN 
ceptions , n'en déduiroit aucun réfultat, au- 
Cùne vérité. B n^aorott que des idées puremeni 
fenGbIes , & ne pouirroit jaiiiaîs s'éUver k des 
idées réfléehies* 

Maïs , rnon EntcndemenÉ eft doue de la Fà^ 
culte de comparer fes idées 1 & des cômpa- 
raifons qu'il forme entr'elles liait urt nouvel 
ordre de perceptions, qui perfectionne lui* 
même de plus en plus cette Faculté de corn* 
parer , & multiplie préfqu'à Tinfini le nombre 
& refpece des idées. Aux idées purement feri- 
fibles , déjà Ci nombreufes & Q variées , fe joint 
une multitude d'idée^ réfléchies qui ne fe di* 

VerÛîent 
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v«rti6eiit pas moins; & toutes font liées les 
unes aux auttespar différentes relations» 

Ces relations font immédiates ou médiates. 
Elles font immédiates toutes les fois que les 
idées font tellement identiques, qu'elles peu- 
vent être fubftituées Tune à Tautre fans <^ue 
la relation change. Dans tous ces cas PEtiten- 
dement n'a point befoin de recourir à des idées 
intermédiaires ou moyennes pour juger de la 
relation : il la voit comme par une forte dMn« 
tuitiom 

Cbst de cette manière que TËntendement 
juge de tout ce qu'on nomme Axiome on Vérité 
première. L'E'vidence la plus partaite, eft tou- 
jours inféparable des jugemens de cette elpece. 
Et cela doit bien être j puifqu'il n'y a pas de 
rapport plus faillant , plus fîmplé y plus facile 
à faiflr que le rapport d'identité s fur - tout 
lorlqu'il s'agit de Chofes très- connues , très- 
iîmples ) très - diftinéles* Tel eft le rapport d'i- 
dentité entré l'idée d'un Tout en général & 
l'idée de la coUeétion de fes Parties; d'où naic 
ce iugement d'une évidence fî palpable ; que 
le Tout eft plus grand qu'une ou pluGcurs de 
fes Parties! 

tome xrilL . Y 



Les relations Toiit médiates lorHiue lés idées 
fe lient l'une à l'autre par des idées moyennes. 
Ces idées moyennes font autant de chaînons 
de la chaîne qui lie les deux idées dont TEn- 
tendement cherché la relation. Les chaînons 
font plus ou moins nombreux , la chaîne cR 
plus ou moins longue félon que la relation e(t 
plus ou moins médiate. 

L'Entêi^dEMEnt fe fixe donc alors fur les 
idées môyeniiés & parce que la compàratfoti 
qu'il forme entre deux idées moyennes éft irn* 
médiate , il va par la route de TE'vidence à la 
découverte de la relation qui l'occupe. 

Telle e(i h riiarche du Géomètre ou du 
Métaphyficiéri. J'en ai donné uil^ exemple dans 
le Chapitre Vl. Il s'y agiflbit de découvrir le 
rapport qiii éfl: entre un^ idé^ réfléchie & les 
idées purement fenfibles dont elle tire fon ori- 
gine. Il eft bien manifefte que ce rapport li'eft 
pas celui d'identité s car je ne pôurirdis fubfti- 
tuer l'idée réfléchie auic idées fenfibles fans dé- 
naturer les Chofes. Mais , je vois avec évidence 
que je puis fubllituer l'idée d'abftraSHon (2) 
k l'idée réfléchie s pdirce que je découvre entre ces 

(a) Chap. I. 
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éctJX idées un rappoïft d^identité. Je Tois très*claî- 
rement que je tire Pidée abttraite de Tidce fcn- 
Cble par une opération de mon Entendement. 
Je puis donc affigner fùrement Torigine de 
chaque idée abftraite y & montrer avec évi* ' 
dence qu^elle dérive plus ou moins immédiate** 
ment de quelque idée purement fenûble» 

Je découvre donc ainfi le rapport fecret qui 
lie les idées réfléchies aux idéed feniibies* Je 
ne pouvoir Pappercevoir intuitivement, parce 
qu^ii n'étoit pas immédiat à mon égatrd. Je' 
dis à mon égard i parce quMI en eft ici de la 
Vue de l'Ëfprit comme de celle du Corps : une 
Vue ÊoUfte a befoin de Lunettes : les idées 
moyennes font les Lunettes de PEfprit: une 
Vue étendu^ fe paffe de ces Lunettes. 

Je rie fuis paà plus certain que le Tout eft 
là même Chofe que la coUedion de fes Parties , 
que je ne le fuis que c'eft mon Moi qui ap* 

perçoit ce rapport d'identité. Je découvre donc 
dans le^S^tiiflent intimé que j'ai de mon Moi 
& de toutes fes opérations une autre fource 
de l'ËVidence. [ 3 ] Ainfi , j'affirme , fans riÇ. 
quel' de me tromper , que tout ce que je puis 

( 3 ) Chap. VIII. 

Ya 
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déduire immédiatement de mon Sentiment 'in- 
time efl; pour moi de rE'Vidence la plus par- 
faite. Puis- je Jamais être plus certain qu'une 
Chofe eft , que je ne le fuis que c'eft moi qui 
apperqois qu'elle eft. J'en infère donc par une 
conféquence rigoureufe ma propre exiftence* 

L'E'viDENCE tfonfifte donc dans la percep- 
tion immédiate ou claire des rapports qui lient 
les idées. La certitude eft Tefïet que cette per- 
ception des rapports produit fur TEntendement 
ou la^conviélion qu'il acquiert de la vérité des 
rapports C'eft ce que le Logicien exprime à 
(k manière quand il dit,- que f Evidence ejl la 
imrque caraBériJtique du Vraij Critérium Viri. C4} 

Je ne courrai donc aucun rifque de4ombïr 
dans Terreur , lorfque mon Entendement n'o- 
pérera que fur fes propres idées & fur les rap- 
ports qui les lient immédiatement ; car il n'eft 
rien dont mon Entendement foit plus afluré 
que de la préfence de fes propres idées & des 
rapports direâs ou immédiats x^u'elles foutien- 
nent entr'elles. L'erreur ne pourra donc com- 
mencer à fe gliffer dans les jugemens de mon 
Entendement 9 que lorfqu'il viendra às'occupet 

[ 4 ] Chap. VI. VII. 
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*âe la Càuib de fts idSes & de la nature 4ê$ 

Objets qu'elles • lui tepréfentent. 

, . ' . <■ 

La raifon en eft, que je ne puis .déduit^e 
de mon Sentiment intime que ce qui fe montre 
à moi comme exiftant hors de moi foit léd- 
lement tel qu'il me paroit être. Mon Senti- 
ment intime ne m'afliire que de la réalité ., de 
la diverfîté ou de Tefpece de mes perceptions i 
& il ne m'aiTure point du tout que ce qui fe 
montre à moi .comme la Caufe ou TObjet de 
ces perceptions foit en tui- même ce qu'il me 
femble être. ( f ) 

Jb n'ai befoin que d'un moment de réflex^oa 
pour juger de ceci. Il eft inconteftable* ^^'ii 
n'y a que. mes perceptions ^ mes fehfations» & 
en général mes idées qui foient immédiatement 
préfentes à mon Ame « & dont eHe «ait une cex^ 
titude parfaite. Tout ' ce qui ell: hors d'elle 
lui eft étranger ou n'eft point elle i car i#| 
perceptions ou fes idées font el|e - même y puiA 
que les idées font des modifications de î'Am^ 
ou l'Ame elle-même modifiée. Mon Ame n'a 
donc pas & ne peut avoir par fes fei^esidé^s^ 
la parfaite certitude de l'exiftence de fes Sefis 

C 5 ) Çhftp* vxii. IX. • - ..T 
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P9I de fon Corps. Ses Sent ou. Ton C^rps M 
font pas elle. Mais • en fttppofaot mèm« Texif- 
tence réelle des Sens, je ne ferai pas plus 
certain que ce qu'ils me montrent comme placé 
. hors de moi , foit réellement horf de iBoi ou 
tel qu'il me paroit du». Je reconncMtnd cl^^ 
. meut , que mes Sens ibnt 4^ efpeccs 4^ mi^ 
lieux interpofés entre m#n Ame (Sp ç» qu'elle 
^pperçoit comme pjacé hiors 4*e)Ie i S^ 4}V9 fMÎ- 
¥ânt quec^s milieux feront difpofés ^ les ap{MU 
rpnces dcv^pnt changer par rapppr|i nion Ame, 

En pouflànt plus loin mes ré9ex.îpOs % jf rih 

connois encore , qu'une Etre immatériel qui agi* 

voit immédiatement fur mon hmà , à fon infu % 

povrroit y .faire nakrc les mêmes pt|:oeptionf 

À>fie }'>attribue Porigiiie ayx Sfns. Je ne puis 

me démontrer à moi « mfme la faufieti de Phy** 

foûitSt' des Canfis occêjloneiles. Je ne ^faurois 

me démontrer non plus ( ^ ) la &uiIHé 4i'un# 

ftutrô Hypothefe imaginée pour rendre raifbn 

de ' f Union i je parle dé VHarmome préétablie. 

ne feroit donc pas rigoureufement impoi(fible 

^ue mon Ame eA[t de ion propre fend toupet 

ee$ pereepcions qye fm coutume d'attribuer 

* 

( 6 ) Je ndfpnne id dans l'efprit 4a Sceptîçifme ngoib 
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tux impreffions éa dehors , & qoe ée% per» 
ceptions loi deirtnâent préfentes en vertu de 
certaiaes Loix fecretes « qui /«n détermineroient 
Paétuaiité , la fuccefiiorl & la combinaifoii. Ainfî » 
dans l'une & Pautre Hypothefe , mon Ame au« 
roit toutes Tes idées fans audune interventioii 
des Sens. 

Si m<^ Sentiment intime ne peut me donner 
h par&ite certitude de i'exiftence des Corps • 
il me donne au nyoins la certitude la plus par- 
Ëiite de Fexiftence des idées qui me repréfen- 
tent les Ciorps. Et putfque ces idée$ ne dépeur 
dent point du tout de ma Volonté (7 ) )e fuis 
porté tout naturellement à les regarder coipme 
un efiet médiat ou immédiat de quelque choCe 
qui eft hors de mon Ame , & que ces idées me 
repréfentenjt comme étendu , foUdt, réfiftant# 
êcc. L'exiftence des Corps deyient ainfî pour 
moi d'une Certitude équivalet^te à ce que je 
nomme la Cntituie Mande , & cette forte de 
Certitude 00 plutôt de Croyance , je dirai mieux, 
d'Opinion , lufiit pleinement à tous {es belbins 
de ma vie. En effet » quand il n.e fera queftioti 
que de ces befoins ^ & hullen^tjt d'un point de 
Métai^iîque très - fiihttle 1 pourrai - je jamais 

( 7 ) Chap* fcc. xu 
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courir le plus léger rifque de me tromper eh 
raifonnant & en agtflant d'après cette perfua- 
fion il naturelle de Texiftence des G)rps? 

Là. Certitude que me donne l'Analogie ne 
peut être non plus une Certitude rigoureufe; 
elle ne peut être que pliyfique ou morale. (8) 
Une feule confidération fuffiroit pour m'en con- 
vaincre : c'eft que quel que foie le nombre 
des expériences ou des obfervations que j'ai 
faites fur des Sujets qui me parotflent fem- 
blabfes, je ne puis tirer aucune conféqujence 
néceflaire ou rigoureufe d*un Sujet à un antre 
Sujet , comme je puis en tirer de la compa- 
raifon que je fais entre deux ou plufieurs idées 
métaphyfiques ou géométriques. La raiibn m'en 
paroit évidente : les Vérités de ce genre font 
déterminées par leur propre nature & indépen- 
damment de toute Caufe extérieure : elles ne 
peuvent être que d'une feule manière / ce qui 
revient à dite , qu'elles font immuables , nécef* 
faircs. *Ainfi , toutes les conféquences que je 
déduirai immédiatement de ees Vérités feront 
néceflaires comme elles ou d-une Certitude ri* 
goureufe. Mais , ces Sujets » auxquels je donne 
lé nom it Corps » font modifiables de mille & 

Ce) Ctap- vu. X, ^ 



imiilè' manières différentes , & toutes leurs moi^ 
dîBcations dérivent de Caofes externes. L'é* 
tat aâuel d'un Corps quelconque n'eft -donc 
pas '■ déterminé par la feule nature de ce Corps 
ou par ce qui conftitue fon Eflence; puilque 
cette Efknce eft fufceptible d'une multitude 
de niodifications diverfes. L'état adluel d'uii 
Corps peujt donc toujours changer , & * mee 
dbfervatibns m'apprennent qu'il change fani 

deflc* 

f 

Mais ^ fî les expériences ou les obferVatiohi 
^ue j'ai faites fur le même Corps ou Air des 
Corps qui. m'ont paru femblables, font en très^ 
grand nombre, & (î les réfultats n'en ont ja- 
mais varié, je regarderai comme moraleraenc 
certain ,- que j'auroisles mêmes réfultats fi je 
répétcHS les mêmes expériences fur le même 
Corps^ ou fur des Corps qui me paroltroient 
précifément femblables: ( 9 ) Je fuis obligé dt 
convenir que dans tous ces cas & dans toi» 
les cas analogues , ma manière de juger ré* 
fuite effentiellement de ma condition préfente , 
puifque m^ condition préfente détermine eflen* 
tiellemeht ina manière de voir & de concevoir 
les^ Châffes. Mais > il ne m'en parole pas moins 



pgoUfKwÇtfAmt cpftàm $ fil'entre Htêt âànné 
d'im Corps & l'itat^ jiui lui fuccele iimiéàate- 
snant • il ne fauroît y avoir de liiifoa néeef- 
iàires ^e coi^^oi^r };$ pas liii^lemeat que Tétat 
qui fucco^e p(»irroi|t ne fuccédor poiiu? ne 
a>n<^ - je pa€ ^vf e Is mèoie faci^ » que Tccat 
qni a pr^dé imnléclÎMenient auroit pu n'exif* 
fer pomt n^n p)us ? t|-eft.il pas de la plus 
grande ^videnoe qii*âU£UQ des états divifirs par 
lefquels Un certain G)rp8 me paroit pafler > n'eft 
déterminé par TEâence de ce Corps; car un 
^t q)^ ferpijK déieiminé par PEâencQ ne pour- 
roit pas plus œjTer d'iètre que PEilènce elle^ 
jnèirie y ^lifqii'il iFetoit partie de cette £i&nce ? 

J'ài \in ; X lo) que PÂnalogie repofe &r 
ce fonde roeiKt , que les mêmes Effets Juppofini les 
p$êm0$ Caujis^ Ce n^jeft efifeâivemetit qu'une 
fuppoistion : car jeicoiijçois clairement , que des 
-efie^s femUables peuvent être produits par às$ 
.Câufes diflemUables. Far jesemplei. je eonçois 
^aiixment que des mouvemens femfafcdbles pour- 
zogyeni; li^tre produits également . par^ un Agent 
matériel & par un Agent immatériel, par ua 
Cor^s & par un Efprit. Et il faudra bien qu« 
j'admette cela » iî je fuppofe que. m(m Ame agît 

( lo ) Cbap. x, . ' , • 
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ûk fiwi Corps : ( ïl ), & pWS-)e P»* Aimoa- 
aet que Pinfitunft phyffVt* fo« imppfliWe /» 

r 

hivii , f» &p«ux çanop phaofophûjue \ m* 

des Effets fmbhkh f^Pfoff^ '« '"»'"" C««/«. 
ne peut me paroîire d'une Vérité univerfellé. 
-Mai» je doisMcomidîn» . qee ^ )e le tpftmgiiots 
au pur phyfiqs* , il recpfroit #pe jufl» applica- 
tion , puisque je ne puis me 4iflîn}#ler q?»e tou^ 
k Phyfique r«pofe fur rA«oilo^«. ( i^^) Voift 
4pAa comiaenit je raifonuisroi^ alors* <^ 

4 

La Caufe B tout ce qw çft nécafaiw i b 

. ptoduaipa djt. FEff(rt; fi celfi n'ifoit point , 

xofnment le produîroilr cUç ? It jr » dcM^ç un rîq?- 

.pori: cnta:« la Caufe & fpn hdîion ,oU «c qup 

,3c i^omme fon Effet. Le fapp^t (jbfipuliwtje 

4U€ je découwe entre: les^]^ct$ HCfe^M; donc 

déri*er jque d'un pareil rapport ^trelçi Ça»r 

fes } autrement lég Caufee feraient à la fei$ jf: 

au m^me fens femblables & 4ifle|n^labf^sf bg 

qui iteroit une f^ate £ootradiâion> : j^aj^^e % 

4|u«; lorfque je* parle de la ûmiiûude ^^6 %S^t9 > 

î'enÊeçds une fimilicude exaâe. Ce feroit âfm.^ 

inutilement que j!objeâeœis ». que la chaloir 

• • • • » . . . ' 
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& le froid prodoifetit dé» Effets femblables 
quand ifs etidurciflènt la boue $ puifque ces effets 
Ibnt réellement très - diflemblables : la chalemr 
endurcit la boue en diflipant l'humidité qu'elle 
contient, & le froid en la congelant. 

Comme le Témoignage a auffî Ion fonder 
ment dans V Anatole ^ il ne peut me donner, 
comme l'Analogie , qu'une Certitude morale. 
Je ne puis» en effet, déeouvrir aucune liaifon 
néceffaire entre la manière dont tel. ou tel Objet 
m'auroit affeâé ou dont j'aurois agi en telle 
ou telle circofnftance , & la itianiere dont des 
Etres que je crois m'ètre Semblables, ont été 
aSeâés par cet Objet ou déterminés par cette 
drcohftance. Je puis m'affurer & par. l'expé- 
rience' & par des confidérations métaphyfiques , 
qu'il n'eft pas dans la Nature, deuil; Ghofes 
qui foient parfaitement femblables. Cela eft vnd 
furtout de deux Etres auffi compofés que te 
font deux Individus de l'Humanité. Que de 
différences encore peuvent receler des circonf* 
tances que je juge femblables ou au moins ana^ 
logues ! J'àpper^is plus encore : ce jugement 
que je porte fur la reâembls^ice des. Etres que 
je range dans la m^me efpece que moi , n'eft 
ipon plus qu'analogique. Mais , fi je voulois ne 
m'en rappprter jamais qu'à moi <* même ou as 
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témoignage de mes propres Sens , comment pour-, 
yoirois -je à me^ befbins ou à mon inftruâion? 
Que de chofes qui intéreflept infiniment mon* 
Sonheur , qu^il feudroit me réfoudre à ignorer 
profondément & toujours! D'ailleurs , l'expérien- 
ce & le raifonnement ne me fourniflent - ils pas. 
des règles aflez fûres pour juger fainement àt 
la validité du Témoignage de mes Semblables ; 
& Tune & l'autre ne concourent - ils pas à 
me perfuarder qu'il eft un certain Ordre moral , 
dont je puis déduire des conféquences légitimes» 
propres à diriger ma conduite? [13 ] 

. De tout ce que je viens de me retracer à 
moi - même fur la Certitude , je tire une con- 
clufion . générale très - importante & de la pra« 
tique la plus fûre: c'eft que dans toutes les 
Chofes qui intéreflent mon Bonheur, & qui 
par leur nature ne font point fufceptibles d'une 
Certitude métaphyfîque ou mathématique , je 
fuis forcé pour me conformer à ma condition 
préfente, de me conduire à l'égard de ces Chofes 
comme fi elles étoient de la Certitude la plus 
rigoureufe. Rien, en effet, ne m'eft plus ri- 
goureufement démontré que cette nécefCté que 
m'impofe ma condition aéluelle ; puifque fi je 

[ i^ ] Chap. XIII. 
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refofoii de m'y foumettre, je ferois l'Etrt t« 
plus rrîaiheui'eux , & qtic^ txiértie je ne pour* 
roiâ me confètv«r ^ ad lied qtf'eit tti^ foomet- 
tant je ptiis toii)(mr$ pourvoir êificacefnefnt à 
i ma coniervation & pwtitenit à ta certain d«^ 

gré dd Bonheur. 

ÙÈit ert cofiforttlicé dé cef pAndpe fî prâtt« 
qud > que quoique déâ raiTônnenlens très - phi-^ 
lorophiqtiefâ ftie convainquent qtle oi^g Facultés 
fiaturelles ne faurdient me donner aucune ié^ 
monftratiort de Texlftence dés Corps, je ne 
laiâe pas de penfer & d'agir comme fi cette 
éxiftetice m'étoit démontrée. Et ceia eft la chpfe 
du môtide ià plus raifônnable i car il eft bien 
évident que lôrfqùe cette exiftencc me feroit 
rigourèuTemént dértiontrée , tien né ohangeroit 
dans Potdre dé lîles idée^^ de mes jUgemens» 
de mes adiotis , &e. Les Phénomènes du Mondei 
phyfique tie m'en pàroîtroient paâf plus liés» 
plus harmoniques , plus conftani. Je fi'en rai- 
fonnerois pas avec plus de folidité fur leurs 
gCombinaifons , fur leur enchainénlenc , fur leur^ 
effets , fur leurs fuites paifées & futures &c. 
Cette iiaifon , cette harmonie ^ cette confiance 
des Phénomènes me font repréfentées par mei 
propres idées : or > l'exiitence , l'efpece , Tordre 
& renchainement de mes idées font des chofei 
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dont je ne puis pîts plus doiîtêr que de ma 
propre exiftence : ce n'eft même que par le Sen« 
timenc intime que f ai de ces cboftt , que je 
fais que j'exifte. (14) 

Cest encore en confluence de ce même 
principe de pratique que je me réfère fatik 
héiiter âtix expériences que j'ai répétées mille 
fois fur lès mêmes Sujets ; & qu'en voyant 
du Bled qbi végète , je décide , fans craindre 
de me tromper , quMl eft venu de Graine. Ceft 
enfin de la même maniéré , que je juge des 
Facultés & des aâions de mes Semblables , & 
que je défère au Témoignage qu'ils me ren- 
dent en tel ou tel cas particulier. ( ï { ) 

Jentemds donc en général paf lâ Certitude 
morale , un degré de Probabilité tel , que je cho*- 
querois lé Scni commuii fi je n'y acqitiefçols 
point & fi je hé me déterminais point eil 
Gonféquehce. 

Jektends par le Sens commun , ce degré 
d'Intelligence qui fuffit pour faiÛr les rapportt 
ks plus limples, & en tirer les conféquences 
les plus immédiates. 

£ t4 ] Chap. VIII, XX. 
( x^ ) Chaf. Xllr XIU. 
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CHAPITRE XVI. 

« « ■ . 

s 

La Caufe & P Effet. 

Je ne puis clouter de la réalité de tues pro» 
. près aâions : js fens intimement que je puis 
mouvoir & que je meus mon Corps oudifie* 
rentes parties de mon G>rps , que je puis me 
tranfporter & que je me tranfporte d'un lieu 
dans un autre , que je puis furmonter & que 
je furmonte la réfiftance de difFérens Corps» 
&c. Je déduis de ces différentes aâions, dont 
j'ai la confcience > la notion générale de la Caufe 
& de l'Effet. 

Je nomme donc Caufe ^ ce qui a en foi le 
Principe de Tadlion > & je nomme Effet , ce 
qui réfulte immédiatement de Taâion. 

ÇcT Effet eft un changement que je produis 

tr mon Corps ou fur différentes parties ^ de 
on Corps , & par mon Corps fur 4es Corps 
auxquels il s'applique , & par ceux * ci fiir d'au* 
très encore » &c. 

* Mais 
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Mais, c'eft par TAdlivité ou la Force motrice 
dont mon Ame eft douée que je produis c© 
changement : je m'en fuis convaincu ; [ i ] je 
place donc dans la Force motrice de mon Ame 
le Principe de tous les changemens que je pro- 
duis en moi & hors de moi , & c'efl: à ce Prin- 
cipe que je donne le nom général de Caufe* 

L'Effet qui réfulte immédiatement de Pexer- 
cîce de ma Force motrice n'cft pas lui -> même 
cette Force : ce qui eft produit n'eft pas C€ qui 
produit. Ma Force motrice eft un Etre fîmple, 
un Etre dillinél du Sujet auquel il s'applique 
& qu'il change ou modifie. [ 2 ] Je ne dirai 
donc pas, que l'EiFet eft dans la Caufe j puifque 
la Caufe le produit hors d'elle. Je ne chercherai 
donc pîis l'Effet dans la Caufe; puifque ce feroit 
chercher ce que la Caufe eft en foi, & que je 
ne puis la connoitre que par fon Effet ou par 
hs, changemens que je vois qu'elle produit dans 
tel ou tel Sujet. 

Comme je déduis de l'exercice de ma pro*. 
pre Force la connoiiïance refléchie de la Caufe 
& de l'Etïet, je déduis pareillement des chan- 

( I ) Confulttz le Chdp. IIL 
( 2 ) Voy. le Chap* II, 

Tome XVHL Z 
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gemens continuels que j'obferve dans la Na- 
ture Texiftence de différentes Forces capal^les 
de produire ces changemens & qui les produi- 
fent en eifet. Je ne faurois préfumer de l'er- 
reur dans cette manière deraifonner; car puis- 
que j'éprouve que je puis mettre un Corps en 
mouvement en lui appliquant ma Force motrice, 
ne fuis - je pas fondé à en inférer , que lors- 
que je vois un Corps en mouvement en dé- 
placer un autre qui étoit en repos , ce dépla- 
cement eft TefFet immédiat d'une Force motrice, 
inhérente au Corps mu & qui agit en lui & 
par lui ? Mais je n'en infère pas que cette 
Force foie précifément de même nature que 
celle dont mon Ame eft douée : j'admets feu- 
lement qu'elles font l'une & l'autre des Etres 
fîmples & aâifs , capables de produire les mêmes 
Effets eifentieis. [ 3 J 

♦ 

C'est de la même manière que je juge de 
toutes les modifications ou de tous les chan- 
gemens que j'obferve dans les Etres qui m'en- 
vironnent: je regarde tous ces changemens 
comme les réfultats immédiats de Taétton de I 

différentes Forces qui fe déploient fur ces Etres 
ou dans ces Etres » comme ma' propre Force 

[ 3 ] Coitfiilt^ le Chap. IX. . 
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le déploie en moi & hors de moi. Âinfi quand 
3e vois le Bois , expofé au Feu , s'y réduire 
en cendres, le Métal 7 perdre fa Iblidité &]r 
devenir liquide , je juge que les changemens 
fî différens qui furviennenc alors à ces Corps 
font dàs à une Force inhérente au Feu, & dont 
les Effets fe* diverfifient dans le rapport à la 
nature des Corps fur lefquels elle fe déploie. 
£t parce que j'ai vu un grand nombre de fois 
ces mêmes chofcs arriver conftaniment dans 
la même circpnftance , je regarde cela comme 
une Loi de la Nature. Mais^ L,es Loix de la, 
Nature font les réfultats des rapports qui en- 
chaînent les Etres : [ 4 ] je conçois donc , que 
ces Effets divers que le Feu produit en diffé- 
rens Corps font les réfultats néceifaires des rap- 
ports qu'il foutient avee ces Corps & que ces 
Corps foutiennent avec lui^ 

Je reconnois néanmoins , que fi mon Senti- 
ment intime ne m'affuroit point que je poffede , 
moi - même une Force que j'c&erceà mon gré > 
fi des raifonnemens folides ne m'avoient point 
prouvé que certains mouvemens qui s'opèrent 
dans mon Corps réfultent eflenticllement de 
cette Force ou de cette Aftivité dont mon Ame^ 

C4]Clvip. XI. 
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cft douée , ( ç ) fî » dis - je , je n^étois point aC- 
furé de tout cela, je ne pourrois légitimement 
inférer des changemens que j'obferve dans les 
Etres qui m'environnent « que ces changemens 
font les réfultats immédiats de l'aélion de cer- 
taines Forces qui fe déploient dans ces Etres. 
Je ne pourrois même l'imaginer. Je verrois cer- 
taines Chofes accompagner ou fuivre conftam- 
nient d'autres Chofes , & je me bornerois à en 
inférer que cette concomitance ou cette fuccefl 
£on efl: une de ces Loix de la Nature qui confti- 
tuentce que je norkm^V Ordre phyjique. Je m'af- 
fermirois d'autant plus dans ce jugement , que 
je multiplierois davantage mes expériences ou 
mes obfervations & que les réfultats en feroient 
plus conftans ; car plus le nombre de mes expé* 
riences & de mes obfervations feroit grand, & 
plus la concomitance ou lar fucceflion dont il 
s'agit me paroitroit une Loi invariable de fa 
Nature. Mais, je ne parviendrois jamais ainfi 
à me former l'idée de là Caufe & de V Effet.: c'eft 
que cette idée ti»nt eifentiellement à celle de 
Force, que je la'acquiers que par le fentimient 
ou la connoiflance de ma propre Force : c'eft 
encore que je ne puis voir TËifet dans la Caufe , 
& déduire ainli a friori de la fimple vue d'un 

[ s 3 Chap. IIL 
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Etre nouveau qui s'offre tout d'un coup à moi,' 
ce qu'il eft capable de produire. Si je n'avoit 
jamais vu les Corps fe mouvoir , pourrois - je 
imaginer le mouvement d'une Boule & deviner 
ce qui doit réfulter de ce mouvement fur la 
Boule qu'elle va frapper? 

. Mais , dès que mon Sentiment intérieur ou 
ma propre expérience & le raifonnenicnt m'onÉ 
convaincu que mon Ame poflede une Force 
motrice qu'elle déploie fur fofi Corps fc par fon 
Corps fur tant de Corps divers , j'acquiers l'idée 
de Caufe & d'ElFet, & tranfportant cette idée 
aux Etres qui m'environnent , je les conçois 
au(Ii-tôt comme autant d'Agens qui exercent 
les uns fur les autres une multitude d'aftions 
d'où réfulte dans ces Etres une multitude de 
ehangemens ou d'Effets divers. Ce n'eft donc 
plus alors fous la relation purement idéale de 
concomitance ou de fucceilîMi que je vois ces 
changemens i e'ed fous une^ toute autre rela- 
tion , fous la relation intime & eflentielle de la 
Caufe à l'Effet , de \''^gent au Patient , de l'Etre 
xpodifiant à l'Etre modifié , de la Force à fon 
produit. 

Je ne dirai donc pas , que l'habitude de voir 
certaines Chofes marcher de compagnie ou fe 

Z 3 
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fucceiet immédiatement eft la véritable origina 
de l'idée que je me forme de la Caufe & de TEF* 
{et, de la Force & de PAdUon , & que cette idée 
n^eft ainfî qu'une erreur de mon Entendement 
qui transforme de pures apparences en vraies 
réalités ; car je fuis très-aiTuré que mon Enten- 
dement ne Te méprend point quand il déduit du 
Sentiment intime de ma propre adion Pidée de 
Caufe & d'Effet , de Force & d'Adien. Je ne 
fuis pas plus aifuré que j'exifte , que je ne le 
fuis que je veux ou que je deûre , 8c je me fuis 
bien prouvé à moi - même que le Defir eft une 
véritable Adion. (6) 

Je n'objcderai pas non plus contre la réalité 
des Caufes , que je ne fais point du tout com^ 
ment elles produifent leurs Effets ou en quoi 
confifte proprement cette relation fecrete & in- 
time qui lie la Caufe à PEffet ; puifque Q je (a- 
voîs cela , je verrois , en quelque forte , l'Effet 
dans h Caufe & je devinerois ce que la Caufe 
doit produire, fans qu'il fûtbefoîn que l'expé- 
rience vînt m'en inftruirc : non , je n'argumen- 
terai pas de mon ignorance fur la manière fe- 
crete dont les Caufes agiflent ; l'argument feroit 
trop peu philofophiquc : car il m'eft très -facile 

[ 6 ] Chap. ni. 
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de reconnoitre qu'il y a une grande difFérence 
entre favoir qu'un Etre exifte & qu'il produit 
tel ou tel Effet » A connoitre la nature intime 
de cet Etre & le comment de fon aélion. Je vois 
très - clairement , qu'il n'eft point queftion ici 
de déterminer ce que cet Etre efl: en lui-même , 
comment il agit & ce que fon A<^ion efl: en foi $ 
mais qu'il efl: uniquement queflion de s'aflurer 
que cet Etre exifl:e & qu'il agit. Dès que je par. 
viens à établir ceci , je n'ai plus aucun doute 
fur la réalité des Cdufes & de leurs Effets , & 
je renonce fans peine à en favoir davantage. 

Ainsi , quoique je ne fâche point du tout 
pourquoi l'empire de mon Ame f\ir fon Corps 
eft renfermé dans certaines limites qu'elle ne. 
peut franchir, je n'en infère points que je ne 
puiife rien affirmer de la Force dont elle eft 
douée. Je ne f^is point , il eft vra( , ce que cette 
Force eft en elle-même s m^s je fais très-bieti 
qu'elle exifte » & je fais tout auffi bien qu'elle 
produit tel ou tel Effet en tel ou tel cas parti- 
culier. J'obfcrVe attentivement ces Effets , je les. 
compare entr'eux , J3 les analyCe avec foin , & 
ce font ces Effets eux-mêmes qui me. Qonduifent 
à la connpiâance réijéchie de h Fotce qui les 
Ppere, (7) : 

(7) Ctep. ra. 
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En^in ; je ne dirai pas , que tous mes raifon^ 
cemens furlesCaures & fur les-£tfets ne tenant 
qu'à ma manière de voir & de concevoir l'Or- 
dre des Chofes, je ne puis rien en inférer de 
certain fur cet Ordre ; car ceci reviendroit à 
dire , qiie je ne puis rien affirmer du tout fur 
ce qui exifte hors de ttioi & même fur ce qui fe 
pafle en moi j ce qui feroit me jeter dans le 
pyrrhonifme le plus abfurde, N'eft - il pas d^ '*♦ 
plus grande évidence que je ne puis voir & con- 
cevoir les Chofes que conformément aux rap- 
ports que je foutiens avec les Chofes & qu'elles 
foutienneRt avec moi? & n'eft- il pas de la 
même évidence que je ne puis raifonner que 
dans le rapport à la mriniere dont je vois & con* 
çois les Chofes ? Je fuis Homme , & il faut bien 
que je voie ,- que je conçoive & que je raifonne 
en Homme. Des Etres qUi poifedent des FacuU 
iés fupérieures aux miennes voient & conqoi* 
vent d'autres Chofes que je n'ftnagine point , & 
leurs raifonnemens font , comme les miens , re- 
latifs à leur manière de voir & de concevoir. 
Ces Intelligences pourroient donc fe propofer la 
même objedèion que je viens d'énoncer, & il 
en feroit de même des Intelligences les plus éle- 
vées ;^ il n'y auroit donc rien de certain pour 
aucune Intelligence «cée que le Sentiment d^ 
fa propre exiftence. 



P H It A L E TH s. 



lit 



Je ne m'y méprendrai point : l'Ordre de la 
Nature eft quelque chofe de très -réel, (8) 
mais qui fe montre fous différens afpeâs aux 
différentes Intelligences qui le contemplent. La' 
diverfité de ces afpeâs réfulte eflentieiiement de 
la diverfîté des rapports que ies Intelligences 
foutiennent avec la Nature, & tp|l^ ces rapports' 
font de vraies réalités? puifqii'ili réfultent né* 
^'cisflairement de la nature des Iijtellîgences conj- '' 
binée avec celle des Etres qu'elles contemplent/ 
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Suite du mime Sujet. 
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La cause des Causes. 



I je tente d'approfondir un peu plus la téué«: 
breufe matière des Caufes , je ne tarderai pas à 
m'aflur^r que ce ne font point proprement les 
Caufes elles-mêmes qui tombent fous mes Sens»' 
& que ce ne fotit jamais que leurs Effets qu'it 
m'eft permis d'obfcrver. Je veux hje développer' 
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ceci à moi-mètne par quelques exemples : il oon» 
vient que je no néglige rien pour éviter le^ 
méprifes où je pourroitf facilement tomber en 
m'ocoupant dHin Sujet fi difficile. 

Que vois «je dans une Boule en mouvemeriD 
qui va en frapper une autre qui cft en repos ? 
Je vois la Boule en mouf ement s'appliquer fuc* 
ceflivement par dififérens points de fa furfàce 
aux difierens points du terrain qu'elle parcourt y 
aller frapper par un point de fa furface la Boule 
en repos 8c la mettre en mouvement. Dans tout 
cela je ne vois jamais que le même Corps qui 
fe tranfporte ou qui eft tranfporté d'un lieu 
dans un autre : rien du tout ne change à mes 
yeux dans ce Corps pendant le tranfport & après 
le choc ; toujours même figure , même couleur , 
même grandeur , &c. il en va de même du Corps 
choqué; tout ce qiiilui furvient de perceptible 
à mes yeux fe réduit au paâage du repos au 
mouvement. 

Je ne vois donc jamais ici qu'un Corps qui fe 
meut ou qui eUt mû & qui paroU en mouvoir 
un autre ; mais toutes ces chofes ne font dans 
le vrai que. des Effets : je n'appçrçoi$ point du. 
tout ce qui meut le Corps , ce qui fait qu'il con- 
tinue à fe mouvoir : je ne vois point du tout 



ni comment il çft mû ni comment il meut : Je; 
ne vois donc dans tout ceci que de fîmpleç 
Effets, & je n'apperçois point la Caufe fecrcte 
qui les produit. Si 9^ tandis que la Boule fe meut 9 
j'y applique ma main , >e fendrai hien Teffort 
de la Bou!e fi|r ma main 5 mais, ce ne, fera en- 
core là qu'un Effet , qui ne me manifeftera point 
fa véritable Caufe : j'apprendrai feulenient de 
mon expérience qu^ l'effort cft d'autan^ plus 
grand , que la Boule eft mue avec plus de 
vit^ffe. 

J'ai la plus parfaite certitude qijie le mouvc;» 
ment de la Boule ne lui appartient point effen<* 
tiellement i puifque fi ce mouvement lui ét6i( 
effentiel , elle fe mouvroit toujours avec Iç 
même degré de vîtcffe & fuivant la même dî- 
reâion. Ce mouvement feroit une propriété 
effentielle du Corps : le repos; répugneroit donc 
à Ton Effence.. Mais, j'ai reconnu que les Fr^ 
priétés eflentielles des Corps ne font fufceptibles 
d'aueune variation : ( i ) or s je vois le mouve- 
ment s'affoiblir peu à peu dan$ la Boule & s'é« 
teindre enfin entièrement Je m'affurc donc, 
que le mouvement qui m'occupe n'eft qu'un fira^ 
pie mode ou une maniera d'être de la Boule. 

[ 1 3 Chap. IX. Xi. 
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Ce mode peut être ou n'être pas dans le Corps » 
fans que l'idée que j'ai de TEflence du Corps 
en foit changea. Il ne dérive donc pas de l'Ef- 
fence du Corps i il eil étranger à cette Eflence : 
il dépend donc de quelque Chofe d'extérieur qui 
s'applique au Corps , qui agit en lui , qui le 
tranfporte d'un lieu dans un autre , & que mes 
Sens ne peuvent appercevoir. C'efl; à cette Chofe 
invifible & intangible que je donne le nom de 
Force motrice. 

Je ne fais point du tout comment cette Force 
s^applique à la Boule , comment elle agit en elle , 
comment elle continue à la mouvoir ni com- 
ment elle paife ou paroit pafler au moment du 
choc dans la Boule qui étoit en repos. Je vois 
bien que l'Impénétrabilité donft les deux Boules 
font douées ne leur permet pas de fe pénétrer 
réciproquement dans le choc; mais, je ne vois 
point du tout comment le mouvement d'une des 
Boules fe communique ou paroit fe communi- 
quer à l'autre Boule, & pourquoi il ne s'éteint 
pas fubitement dans le choc. La feule Impéné- 
trabilité des deux Cotps ne mé donne point h 
vraie raifon de l'Effet; elfe ne me donne cfûe 
la raifon pourquoi les deux Corps ne fe pénè- 
trent jpoint réciproquement. La Force d'inertie , 
que j'ai reconnu appartenir effentiellement au 
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Corps 9 ( 0^) ne me montre point non plus conu 
ment le Corps eft mû ni comment le mouve-i 
ment fe propage : elle ne me montre autre chofo 
finon , que le Corps perfévere dans fon état de 
tnouvement ou de repos autant qu'il isfl; en lui » 
ou ce qui revient au même , qu'il eft indiile- 
tent à l'un 8t à Pautre de ces deux états. 

La Force motrice eft donc très - différente 

de l'Impénétrabilité & de la Force d'inertie , & 

toutes les Forces fe dérobant également à mes 

Sens ne me laiflent appercevoir que leurs Efiets. 

Ainfi , toutes les Machines , foit celles de l'Art » 

foit celles de la Nature , les ReiTorts , les Poids , 

les Leviers , les Organes des Végétaux, des Ani« 

xnaux, de l'Homme, toutes ces FuifTances mé- 

chaniques ne font point les vraies Caufes des 

Effets qu'elles me paroiffent produire & que je 

fuis il naturellement porté à leur attribuer. 

Toutes ces Machines ne font que des moyens 

qui déterminent l'application ou l'exercice d'une 

Force in vifîble qui eft ici le véritable Agent. Si 

pour expliquer le jeu du Reffort qui me paroit 

mouvoir les Roues de ma Montre , je recourois 

à une Matière fubtile que je fuppoferois agir 

d'une manière fecrete fur la lame du Reffort, 
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œ ne feroit poiâc encore cettç Matière fubtile 
que je devrois regarder comme la vraie Caufe 
de Taâion du ReiTort : c'eft que cette Matière 
fubtile feroit tout auifi inerte que la Matière du 
Reifort ; c'cft que pour être très-fubtiie , elle 
n^en Ibroit pas moins Corps , & par conféquent 
indifférente au repos & au mouvement. Ce ne 
lêroit donc encore qu'un (impie EiSet que je 
contemplerois des yeux de rEfprit dans le jeu 
de cette Matière fubtile , & point du toat^ une 
Caufe. J'en dis autant des batteroens continuels 
du Cœur : Pimpulfion du fang n'en eft pas plus 
la vraie. Caufe, que i'aâion d'une Matière fub- 
tile n'eft la vraie Caufe de l'effet du Reâbrt. 
Les Mufcles, qui en fe contradlant & en fe 
relâchanc alternativement dans le Cœur par l'at- 
touchement du fang , paroiiTent opérer fes fyf. 
tôles & »fes dyàftoles, ne les opèrent pas par 
eux - mêmes : le Fluide invifîble & très - élafU- 
que qu'on croit agir dans les fibres mufculaires 
de l'Organe, n'en eft pas non plus le vrai mo- 
teur; il n'eft, pour ainlî dire, que l'intermède 
par lequel agit cet Etre (impie ou immatériel 
qui a reçu le nom de force motrice y & dont 
l'Organe détermine l'emploi & dirige I'aâion. 
Je vois de même que l'effort d'un Poids dans 
une Machine n'appartient pas proprement à ce 
Poids , & qu'il dépend de I'aâion d'une Pui& 
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fance invifible que je nomtiie la Pefinteur ; Se 
û pour rendre raifon de la Pefanteur je recou^ 
rois eticoie à une Matière fubcile qui agiroic 
fecrécemenc fur le Poids , je ferois obligé de rai- 
ibnner fur cette Matière comme j'ai raifonné 
iur celle que j'ai fuppQfée dans le Reflbrt. 

QuB dirai - je encore ! le Feu , cet Élément 
fî prodigieufement aâif > dont les effets fe di- 
verâfienc à l'infini & qui paroit ani^ner toute 
la Nature • nefauroit être non plus un véritable 
Agent : il eft animé lui - même par cette Force 
fecrete dont émane originairement l'aétion , le 
mouvement & la vie de tous les Etres. 

Que dirai - je enfin ! ces Attributs qui ea« 
radlérifent à m^s yeux l'Eilence nominale du 
Corps 9 l'Ë'tendiie , l'Impénétrabilité , l'Inertie, 
[ 3 ] ces Attributs que mes Sens me manifef- 
tenc » ne peuvent être de même à mon égard 
que de fîmple effets. Us dérivent tous de 1 EC- 
fence réelle qui ne tombe point fous mes Sens 
& dans laquelle réfîdent les Caufes fecretes de 
ces Eifets que j'appelle des Attributs eJfentieU 
& qui conftituent TEifenA nominale du Sujet. 

C a ] ^^ê^' ^' 
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Je ne vois donc par - tout dans la Nature 
que des Effets & nulle part des Caufes : c'eft 
que je ne vois par - tout que des Corps » qui 
agiflent ou paroifTent agir les uns fur les au-^ 
très & les uns par les autres , & que des Corps 
ne peuvent jamais me donner les vraies Caufes 
des Effets qu'ils paroiflent opérer. Ceci tient évi- 
demment à ma qualité d'Etre mixte. Toutes 
mes idées dérivent originairement de mes Sens^ 
[4] & mes Sens, qui font matière, ne peu- 
vent me montrer que de la Maiiere« Comment 
.donc appercevrois • je ces Forces , ces Etres 
fimples ou immatéridi qui animent les Corps, 
& qui font les vrais Agens de la Nature ? [ 5 ] 

Parmi cette multitude d'Etres divers qui 
. m'environnent , & dont les afpedls varient fans 
cefle , il n'en eft point qui m'intéreflent autant 1 
que les Végétaux & les Animaux , à caufe des 
rapports de reifemblance qu'ils foutiennent avec 
moi par leur organifation & fes principaux ré* 
fultats. J'obferve , que tous ces Etres organi- 
fés naiflent, fe nourriflent , croiflent, multi- . 
plient, fe dégradent, pénflent. Je vois leurs 
> Générations fe fucc4der fans interruptions dans 

[ 4 ] Chap. I. * . 

[ S ] Confiiltez far les Forces Je Chap. IX. 
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tin ordre confiant. Je contidere donc la Suite 
des Générations* de chaque Efpece comme une 

Chaîne & chaque Génération comme un An- 
neau de cette Chaîne. Tous ces Anneaux me 
paroiflent produits les uns par les autres : TAn* 
neau qui précède me parole Caufe de l'Anneau 
qui le fuit immédiatement : celui - ci me fem- 
ble devenir à fon tour Caufe produârice d'un 
autre Anneau , & toute la Chaîne fe montre 
à moi comme une fuite non interrompue de 
Caufes & d'Effets , d'Effets & de Caufes. 

Mais , en y regardant de plus prés , je dé« 
couvre que cette longue Chaîne , que je ne con« 
temple point fans admiration , n'eft réellement 
qu'une Chaîne d'Effets: c'eft que des obferva^ 
tions très - fûres m'apprennent qu'il n'y a point 
de vraie Génération dans la Nature y que les 
Etres organîfés fe développent bien les uns 
par les autres , mais qu'ils ne font point engen-^ 
drés les uns par les autres. Ce ne font donc pas ' 
de vraies Générations ou de nouvelles produc* 
tions que je contemple dans la Chaîne que j'ai 
fous les ycux} ce ne font que de fimples dé* 
veloppemens de Touts organifés qui exilloienc 
déjà fous une forme invifible. J'étudie ces dé« 
veloppemens , & je reconnois qu'ils tiennent t 
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comme tous les autres effets de la Natnre,^ 
à des Forces cachées qui ne peuvent tofli* 
ber fous mes Sens parce qts^elles font imnia« 
térieiles. 



Je ne puis concevoir aucun doute raifon^ 
nabie fur cette vérité : je vois trop clairement 
que le développement eft dû à Timpulfion des 
liqueurs & à leur incorporation au Tout orga- 
nifé : or } cette impulfion dépend manifeftemeat 
du jeu des Organes , qui dépend lui - noème 
de cette Force motrice & invifible qui les 
anime. 

Je me rends attentif à POrdre confiant & uni- 
forme des Générations de chaque Efpece ; je 
remonte le long de la Chaîne qu'elles compo- 
fent; & ne découvrant d'Anneau en Anneaa 
que de (impies Effets, je me demande à moi- 
même quelle eft TOrigine de cette longue Chaîne 
qui ne fe préfente plus elle - même à mes 
yeux que comme un grand ££fet très- corn- 
pofé ? 

Je conçois aflez que la Suite que je conG- 
dere doit avoir un premier terme & qu'elle ne 
peut être infinie : la raifon m'en paroic claire > 
car fi j'ehvifage chaque Anneau de la Chaîne 



eomiAa 'Caufe fh.Vhnntm qui le fuit immé^ 
diatemetit » il iem très» vrai de dke t. qu'aucun 
de ces Antieausc ii'eii fte par hii-nafeme: afiu 
donc qu'il y ait un principe ou une raifm 
de Texiftence de la Chaîne , il faut nécelTaire- 
ment qu'ils^ trouve un premier Anneau qui 
ne doive pac fa produâien â un lutre An* 
neau , mais qui la tienne immédiatement d'un 
Etre extérieur à la Chaîne, ou qui n'en foit 
point lui - même un Anneau. Mais , fi cet Etre 
produâeur du premier Anneau & conféquem- 
ment de la Chaîne entière , tenoit lui - même 
€on exiftence d'un autre Etre , celui-ci d'un au- 
tre encore » &c. ce feroit une autre Chaîne 
qui s'oâriroit à mon Efprit, &fur laquelle je 
raiibnnerois comme fur la précédente. 

Jb fuis donc dans l'obligation philofophique 
d^admettre, que la Suite des Générations des Etres 
organifés n'eft pas infinie ; & puifqu'elle a un 
commencement , elle eft un Effet , & cet Effet 
fuppofe une Caufe. Il y a donc hors de la 
Chaîne un ETRE qui esAfte par Lui-même 
& qui a en Soi la Raifon de l'exiftence de la 
Chaîne. 

Ainsi, c'eftdela Puissance de ce premier 
ETRE que je conçois qu'émanent toutes les 
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forces f toutes les Réalités , comme c*eft de fou 
iMTELtIGEVÇg qu^émanent renchaineinenc de 
tous les Etres & leur relation A TEipace & u 
Tems. 
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. té» À la traduBim Frattçoife du . Livre de 
Mr. CAMPBELL fur les Miracles. iff 

pytESfitr tArt JtituMer & fur f Ordre ^ le 
Bm# det Études de Pbilofofbie rationnelle. 
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tome XVIII. 
Page 

SI : lîgii. ai , iHfirtr\ lîf. Inférer. ^ ^ ^ ^ 

15 : ligA* II, or^fnnf^sliT. orgaiirjnè« 
IM : liga.' di ^ m^mss Hf. mais. 

»5 : lign. dem. du texte , EnteUhiantm\ lif . Entelechlamm* ' 

^7 : lign. dem. Auimaleulo $ lif. Animalculo. 

40 : lign. 4 de la note , Inffritutions ; lif. Inftitutiofls. 

53 : lign* S 9 ^autrefois $ fif. d*aiitres fois. 

64 : lign. 32, mime occupe que s lif. même coupe que. 

éç : lign. ^, acqnifes $ lif. acqnifes. 
Ibid : lign. 6 , BRETUSi lif. BRUTUS. 

é9 : lign. i de la note, LeiMtitmifimei LeibnitianKme* 

75 : lign. 17 ^font ,• lif. font. 

93 : lign. I de la note , fat faii effacez nn j'ai. 

94 : lign. 13 & 14 , n'ejt encore , encore une foisihî» n^^t 

encore une fois^ 
99 : lign. 7 de la note, concevoir '^ lif* concerdir. 
90 : lign. II , ttêiue ; lif. aânel. 
X06 : lign. 30, douc'^ lif. donc. 
lia : lign. 21 y fujffionsi lif. fuffions. 
ÏI9 : lign, «3 , Terrisortgoi lif. Terris origo. 
j%2 : lign. 10 , après Anciens^ mettez un point, 
xsg : lign. lyConflUutiouili. conftitutfon. 
2S6 : lign. 9, CAMFBAZXi lif. CAMPBELL. 
161 : lign. iSfpeincipei lif. principe. 
268 : lign* $ t légitimement $ lif. légitimement 
I8i : Lgn; ao^J^autrei lif. Nature* 
%oS : lign. 9 , sUl $ lif. s'ils, 
an : lign. 17, ébranlement i lif. ébranlemens. 
a»9 : lign. 17 , Pimpripon. , effacez le point. 
S23 : Lgn. l^^affeéiési liC affeâé. 
a6o : lgn. 9, n* influent i ML n'influent. 
^66, : l>gti. d, volonté. $ effacez le point. 
970 : 1 gii. pénultième, /orc/,* lif. forcé. 
S84 : liga. 3 , traeenti lif. tracent. 
S99 : l'gi. ^f fondent s lif. fondent» 
303 : lif !• 9 9 cette $ lif. cette. 
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1^. X3 ^JIÎttiûrù$lîL'3IU àuxéé. 

lign. 22 ,/r pajfeau dedans i Itf. fe ptfle an^edans. 

lign. 9 , oHofùgie $ lif. uwiosie.^ . 

lign. lo, ferjiarder s \î£, perfualér. 

ligo. 4 ft S 9 à ^ «Ml, eSkoes im à. . 

ASdHioit imp o ritàtte à TErratsi (&» T^Mr Jlf^. 



M « 



Page 461 : lign. Si8« elU fe- déveUppf Êf.fr^ /it fM«$ 
. lif. die fe développe & groflît conune fe iéyaoppc & grofô 
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